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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 

SUK CETTE NOUVELE ÉDITION. 



Le succès du livre de £bu le chevalier de 
Beauteme, Sentiment de Napalmi sur le 
Christianisme, est une preuve, après beau- 
coup d'autres, que notre siècle n'est pas aussi 
indifférent à la vérité religieuse qu'on le dit 
ordinairement, car, en peu d'années, on a 

vu s'écouler plusieurs éditions decetouvrage» 
qui, cependant, malgré d'excellentes parties^ 
laissait fort à désirer. On y regrettait des M" 
gressions et des dissertations plus que fré- 
quentes auxquelles l'hyperbole avait trop de 
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part, OU qui mêlaient malencontreusement 
à la gravité du sujet de petites questions 
de personnes. On y regrettait parfois, avec ce 
ton exalté de panégyriste, des hors-d'œuvre, 
tel que celui du dernier chapitre qui amal- 
gamait d'une façon si étrange la fantaisie et 
rhistoire. Néanmoins le livre intéressait par 
des documents tout nouveaux, des détails 
curieux qu'on ne trouvait que là et qu'il faut 
savoir gré à M. de Beauteme d'avoir décou- 
verts et mis en lumière. Outre que l'auteur 
s'appuyait sur des autorités qui méritaient 
considération, la comparaison de ce qu'il 
avait évidemment tiré de son propre fond, 
assez riche pourtant, avec les morceaux im- 
portants donnés comme l'écho fidèle des con- 
versations religieuses recueillies à Sainte- 
Hélène, semblait la meilleure preuve de leur 
authenticité. Cela est si vrai qu'un éminent 
écrivain et un excellent apologiste, M. A. Ni- 
colas, en insérant, pour une grande partie, 
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Un mot de M. le comte de Montholon. — Sentiments 
religieux de l'Emperenr. — Témoignage» à l'appui. 
— ConYersation intéressante ayee le cardinal Fesch. — 
Le doute n'est plus possible. 
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Les documents inédits de ce recueil m'obli- 
gent à en établir Tauthenticité. Simple metteur 
en œavre de la pensée d*autrui^ je dois au gé- 
nie^ au public autant qu'à moi-même^ de le dé- 
clarer. L'écrit qu'on va lire n'est point un men- 
songe^ ni quelque élaboration vulgaire de la 

i 
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cupidité^ mais une parole improvisée à Sainte- 
Hélène^ dont réc)io e^ immv^U au lecteur^ tel 
qu'on l'a recueilli des auditeurs de l'illustre im- 
provisfiteuF lui-mên^e^ avec ce scrupule et ce 
resped qu'Inspire tout ce qui émane de ce 'grand 
homme. Allant au devant de quelques doutes 
que l'esprit de méfiance nous a suggérés à nous-- 
même : « Gomment, disions-nous au noble per- 
sonnage duquel nous recevions la meilleure 
part de cette religieuse confidence, comment 
des documents de cette importance n'ont-ils pas 
encore été portés à la connaissance du public? » 
Voici la réponse : «Pourquoi cela? rien de plus 
simple : personne n'a fait les questions que vous 
faites; personne nd s'est inquiété de ee qui 
vous inquiète. )» 

Les documents que je publie contiennent la 
pensée intime de Napoléon sur le christianisme, 
et spécialement sur la divinité de l'Homme-Dieu. 
Ces révélations, émanées de lui, sont le faîte de 
l'édifice de sa vie et le couronnement de son 
caractère historique ; on peut en fixer désonoAis 
la proportion définitivei parce qu'on en connaît 
toute l'élévation. 

Que d'écrivains ont interrogé ce mort illustre^ 
trop souvent dans l'intérêt d'une curiosité pué^ 
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la plus importante de ces pièces, le Diseours 
sur la divinité de Jésus-Christ, dans ^^Éttides 
philosophiques y n'hésitait pas à dire : a Cité 
<r plusieurs fois et dans des circonstances so* 
« lennelles, ce jugement de Napoléon sur 
« Jésus-Christ passe généralement pour hisr 
« torique: Au reste, sa valeur n'est pas toute 
« dan§ son authenticité, elle est surtout dau^ 
« la force de vérité qui le distingue et dans 
« la touche originale dont il est empreint. 
« Et cela même vient à Tappui de son au- 
« thenticité, on y voit V ongle du liçn. » 

L'ouvrage de M. de Beauterne, épuisé de- 
puis assez longtemps, manquait en librairie. 
Nous avons pensé que ce serait faire ujae chose 
utile, au point de vue religieux, de le réim- 
primer, et des juges compétents nous y onït 
fort encouragé. Mais, après avoir pris leur 
avis également, nous avons jugé nécessaire 
que cette nouvelle édition parût dans des 
conditions, meilleures, et que l'ouvrage fût 
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modifié de feçon à pouvoir satisfaire plus 
complètement les lecteurs de toute classe. 
Débarrassé de ces supcrfêtations qui fati* 
guaient les uns, choquaient les autres, en 
froissant d'honorables susceptibilités ou des 
opinions consciencieuses, nous avons pensé 
que le livre ne pouvait qu*y gagner : le mé- 
tal, dégagé de ses scories, ne brille-i-il pas 
d'un éclat plus pur? 

Mais (rauteur étant mort) c'était là une 
tâche à la fois laborieuse et délicate, et qui 
n'exigeait pas moins d'abnégation que de 
ïèle. Un écrivain de nos amis , que recom- 
•mandent , autant que son talent, l'indépen- 
dance de son caractère , l'impartialité de son 
jugement et son dévouement actif aux in- 
térêts de la religion, a bien voulu, sur notre 
demande, et dans la pensée d'être utile, se 
charger de ce travail de refonte passablement 
ingrat. Il s'en est occupé avec ce soin et cette 
consdence qu'il apporte dans l'exécution de 
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ses propres ouvrages, en s^efforçant le plus 
possible de ramener le livre à Tunité de la 
pensée religieuse, élaguant tout ce ^i uq 
semblait pas concourir assez directement à ça 
but principal. Il a dû retrancher beaucoup^ 
des pages nombreuses et même des chapitre^ 
entiers, sans toucher d'ailleurs à ce qui te- 
nait au fond du sujet et à Tenchaînement du 
récit, laissant, bien entendu, à feu M* de Beau-* 
terne la responsabilité de ses appréciations 
et de ses affirmations. Il a compensé ces sup- 
pressions considérables par Taddition de do- 
cuments et de chapitres nouveaux, notam** 
ment le dernier sur les Héro& chrétiens de 
t Empire, qui semble Tappendice tout natu- 
rel de Touvrage et le termine si heureuse- 
ment, à notre avis. 

Le livre de feu M. deBeauteme, qui devient 
ainsi un' livre entièrement nouveau, sans 
rien perdre de ses mérites anciens ( et ils sont 
grands), sera, nous Tespérons, favorablement 
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accueilli du public. Court et substantiel, fait 
pour intéresser profondément par Tattrait du 
récit comme par les importantes questions 
qu'il soulève et résout d'une façon si déci- 
sive, il est de ceux qu'on peut mettre le plus 
utilement dans les mains de tout honlme qui 
cherche la vérité de bonne foi, qu'on peut 
offrir également aux amis et aux ennemis. 
Comment ne deviendrait-il pas un livre po- 
pulaire, grâce à la magie de ces noms glo- 
rieux, Thonneur de notre histoire militaire, 
Napoléon, Drouot, Cambronne, Macdonald, 
Bugeaud, etc.; et alors qu'à côté des leçons 
qui s'élèvent parfois aux mouvements de la 
plus haute éloquence il place l'éloquence, plus 
grande peu1>-étre, de si éclatants exemples? 
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rilel Du moins il s*agit ici d'une chose neuve et 
grande^ plus grande que Napoléon lui-même. 
On ne saurait contester non plus roriginalitë et 
l'importance de cette publication^ où Napoléon^ 
justifiant sa foi, du même coup justifie celle de 
Locke et de Leibnitz^ de Newton et de Clarke, 
comme celle de Pascal^ de Cassini et de Des» 
cartes; en ënumérant ses motifs pour croire à la 
religion^ il semble énumërer les motifs de la foi 
de ces grands hommes. On dirait qu'il les de» 
vine ; comme il disait lui-même un jour^ que 
tout le secret de ses succès à la guerre^ c'était 
l'imitation de Gésar^ d'Annibal et d'Alexandre. 

Quelques personnes s'inquiéteront de savoir 
quelle est la part du travail du metteur en œu- 
vre ; et^ si l'on a fait des additions^ à quels si** 
gnes on reconnaîtra ce qui est de Napoléon ou 
du manœuvre. Ma réponse sera bien simple : on 
ne contrefait pas le génie. Le fond des pensées^ 
le nerf du raisonnement^ les arguments princi» 
paux sont et ne peuvent être que de Napoléon. 
Le style et des phrases entières lui appartien- 
nent aussi, quelquefois littéralement, comme 
celle-ci, pai* exemple, qui est au début de l'o- 
pinion de TEmpereur sur JésuM]!hrist. « Je 
connais les hommes, et' je vous dis que Jésus 
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n'est pas un homme. » Et cette autre qui ter- 
mine : m Si vous ne voyez pas que Jésus est 
Pieu^ dit Napoléon à son interlocuteur^ eh hien ! 
J'ai eu tort de vous faire général. » 

Néanmoins on avouera ingénument que^ si 
Ton a respecté les pensées de Napoléon, ce res- 
pect n'a rien de servile. On a imité Touvrier qui 
monte un écrin; cet, ouvrier ne craint pas quel- 
quefois de tailler les diamants; pour multiplier 
l'éclat et les effets de lumière, il ose multiplier 
les facettes. Heureux si l'on avait pu faire da- 
vantage ! Maintenant, pour ce qui est du style 
et de la foime littéraire, le geste et la voix sont 
la vie et le charme naturel du discours : mais 
quelque fidèle que soit la mémoire, qui ne sait 
combien la pensée s'altère et diminue dans le 
trajet d'une communication qui n'est pas di- 
recte? Pour y suppléer, on n*a pas craint de re- 
courir à une inspiration propre et à une certaine 
parure qu'exige la parole écrite, et sans laquelle 
elle manque de grâce et ne saurait plaire. 

Ceci posé, il me reste à indiquer par ordre et 
clairement les sources où j'ai puisé. Je dois 
citer en première ligne les compagnons d'exil 
de TEmpereur. Je les ai consultés ; je me suis 
assuré, autant par leur dire que par la lecture 
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des écrits officiels de Sainte-Hélène, qu*il y avait 
été question, beaucoup plus souvent qu'on ne le 
croit communément, de Dieu et de la religion. 
Ai-je eu lieu d'être satisfait également de mes 
démarches auprès de tous? Hélas! trop souvent 
on pense à soi plus qu'à la vérité. La crainte du 
qu*en dira-ir-on paralyse la langue. 

J'ai reçu de M. Las-Cases une lettre singu- 
lière qui n'est pas propre à donner une grande 
idée de sa pénétration, si elle honore sa con- 
science. On trouve, au reste, dans le Mémorial, 
le pour et le contre; mais M. Las-Cases est resté 
si peu de temps à Sainte-Hélène, qu'il n'a pu 
connaître l'Empereur que superficiellement K 
Je dois à M. Marchant une lettre bien décisive, 
naïf renseignement dans le sens de la foi reli- 
gieuse de l'Empereur. On trouvera une citation 
également décisive de M. Antommarchi dans le 
même sens. M. le baron Gourgaud m'a fait 
l'honneur de me recevoir et de causer avec moi; 
il m'a promis des documents précieux que je 
n'ai pas encore reçus. Il pense que Napoléon 
était croyant, mais qu'il avait des moments de 
doute. 

^ M. de Las- Cases, comme on sait, a quitté S<^iiite- 
Hélène après un très-court séjour dans Tile. ^ 
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Mais la personne qui a droit à mes i*emerci- 
ments les plus respectueux^ c'est M. le comte de 
Montholon. Je pourrais presque dire que ce re-> 
cueil tout entier est bien plus son ouvrage que 
le mien ; non pas que je prétende excuser ainsi 
mes fautes : non^ j'afGrme de nouveau que le 
style^ la forme littéraire est de moi ; j'ai^rme^ 
et je répète encore une fois^ que les pensées^ les 
raisonnements sont Tesprit^ la parole^ To^vre 
de Napoléon lui-^même. 

Quant à la valeur de la parole de M. le comte 
de Montholon^ à qui Thistoire sera redevable de 
cet éclaircissement inattendu de la physionomie 
religieuse de FEmpereur^ je crois édifier le lec- 
teur par un récit succinct de ce qui décida le 
général à s'exiler de France pour partager la 
prison de Napoléon» Il était de service à TËlysée- 
Bourbon le jour où Lafayette demanda et obtint 
le décret de la seconde déchéance. L'effet fut 
prompt comme celui de la foudre; aussitôt tout 
le monde s'évada d'un lieu frappé de disgrâce.*. 
Le général Montholon, lui seul d'officier géné- 
ral, demeura à son poste. Napoléon, avec Tin- 
quiétude, l'agitation naturelle dans une position 
semblable, venait de temps à autre jeter un re- 
gard furtii dans le salon de service qui bientôt 
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fat désert, a Général Monthôlon^ lui dit-H en 
« venant à lui, est-ce que vous ëuivuée ma matH 
€( vaise fortune comme tant d'autres ont suivi 
a la bonne»., t» Je cite les paroles (ettttelles du 
général : « le n*osai refuser... €ertes> je ne tne 
<r serais pas offert^ j'en étais bien étoigné; mais 
« c*éiait la demande de mon souverain dans le 
« malheur^ ce fût mon honneur de soldat qui 
« dicta ma réponse^ j'acceplâi. i> D'autres se sont 
offerts pour aller à Sainte-Hélène^ et en sont re- 
partis avec de bons prétextes sans doute ^ puis-* 
que l'Empereur les a acceptés; Dieu juge leur 
conduite... Quant au général Montholon> qui ne 
s'est pas offert, il y est demeuré jusqu'à la fin, 
tt sans jamais donner aucun signe de chagrin. » 
Aussi l'impartiale équité de celui qui faisait 
consister à bon droit l'art de régner dans l'art 
d'apprécier les hommes, cette équité a écrit dans 
son testament le paragraphe suivant î 

c< le lègue dmœ millions de francs au comte 
« Montholon, comme preuve de ma satisfaoHùti 
ce et des soins fllials qu'il m'a rendus depuis six 
« ans. 

Il n'est pas un témoignage plus pur et plus 
désintéressé que celui de M. Marchant. Voici 
comment il s'exprime : 
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« Ne craignez rien ; il n*est personne qui soit 
« à même de démentir ce qui vous a été coin— 
<c muniqué par M. le comte Montholon, qui pos- 
« sédait la plus intime confiance de TEmpereur^ 
« et qui a été à même^ mieux que personne^ de 
« connaître tout ce qui s'est passé à Longwood.» 
/ Je répète donc que mes documents sont au- 
thentiques^ émanés de personnages vivants et con- 
temporains qui ftie Iss ont donnés comme les auteurs 
et ks témoins des faits que je ra/aonte. Tout mon 
Uvre est vrai quant au principal et à Vessentielj 
parce que les personnes qui auraient intérêt à 
nous dém^itir ne Font pas fait et ne pourront 
rjen démentir. 



II 



Ces témoignages^ si décisifs par eux-mêmes, 
sont confirmés par les déclarations non moins 
explicite» du cardinal Fesch, oncle de TEmpe- 
reur> déclarations consignées dans une lettre 
écrite de Rome au chevalier de Beau terne, par 
M. F. Olivier, qui avait eu avec le vénérable car- 
dinal plusieurs longs entretiens. Citons les pas- 
sages les plus importants de cette lettre, publiée 
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peu de temps après la visite faite à Tillustre 
prélat et de son vivant même : 

a Les sentiments chrétiens de l'Empereur^ 

dit le cardinal Fesch^ qui peut les mécûnnaître? 
Ne sont-ils pas dans ses ouvrages ? La foi s'y re- 
trouve tout entière comme dans la majeure par- 
tie de sa vie... J'ai vu ici^ continua-t-ii {dus 
tristement^ les deux {o^êtres qui ont été près de 
lui à Sainte-Hélène. L'un d'eux a été obligé de 
le quitter^ parce qu'il était devenu malade dans 
l'île; le second^ l'abbé Vignali, l'a assisté jus- 
qu'au dernier moment... et j'ai plein espoir... 
j'ai la certitude qu'il est au ciel avec les saints 
et aussi glorieux que sur la terre, i» 

Ici le Cardinal ne put maîtriser son émotion; 
il s'interrompit un instant^ deux grosses larmes 
roulaient sur ses joues. 

« — Ah ! reprit-il ensuite^ il est bien filcheux 
que je n'aie pas ici les mémoires que j'ai écrits 
sur sa conduite privée et publique... Si j'avais 
seulement une lettre qu'il m'écrivit de l'école 
militaire! — Car^ monsieur^ je l'ai élevé dès 
l'enfance; je ne l'ai jamais quitté ; je l'ai suivi 
partout^ excepté. en Egypte où je n'ai point voulu 
aller par des motifs trop longs à vous faire con- 
naître... Tout i^etit, je l'ai vu constamment chré- 

1. 
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tien et catholique^ autant qu'un enfant puisse 
rêtre... — A l'école^ c'était bien le meilleur 
élève; ses progrès étaient si rapides^ qu'il in- 
ventait les sciences au lieu de les apprendre. •• 
.Laplace me disait : « Il n'y a qu'avec lui que 
« j'aie plaisir à causer mathématiques et physi^ 
c que; il comprend tout^ il va au delà de tout. » 
•—Eh 1 bien> monsieur^ malgré ces beaux succès> 
la religion le préoccupait au point qu'il ne lui 
eût rien coûté de se consacrer entièrement à la 
vie sacerdotale. — • Pourquoi n'ai-je plus cette 
lettre dont je vous parlais tout à l'heure ! C'est 
là ce qui vous l'eût iait connaître. 11 venait de 
faire sa première communion^ il m'écrivait le 
15 août... 

•^ Le jour de la fête de la sainte Vierge^ in* 
terrompis-je; jour que Napoléon empereur 
choisit pour sa propre fôte. » 

Le Cardinal sourit à ce rapprochement; puis^ 
reprenant le fil de ses souvenirs : 

«Mon oncle^ m'écrivait^il^ rien n'est compa-^ 
Cl rable aux joies que j'éprouve; je voudrais 
« pouvoir consacrer à Dieu ma force tout en^ 
« tière et combattre pour lui^ au moins de la 
« parole. Les occupations de l'école ne me per«- 
« mettent pas de me livrer, comme il conviens 
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*«(-drait, à k vie ocmtemplative^ mais au moins 
« je sens avec tin bonheur réel, qu'à travers 
« mes travaux et la carrière d'ëpée où je n^'en^ 
« gage, je marche dans la foi de mon père. » •*- 
Mon Dieu ! cette lettre, pourquoi n*est^lle pas 
sous ma main 1 Elle avait plus de deux pages 
et toutes pleines de sentiments pareils... Quel- 
que temps après même, il eut un projet. Ne 
voulait'^il pas m-entraîner auï Indes? — Il y 
avait alors un régiment d'artillerie à Pendichérî, 
àCarical, je ne sais plus où, et il voulait s'y faire 
nommer lieutenant « Teues, mon onele, me 
« disaiMl, nous irons là. Vous êtes prêtre, eh 
« bien ! vous ferez ce qui convient au prêtre : 
« vous baptiserez, vous prêcherez; moi, je leur 
et ferai un cours de physique, puis de philos<>- 
« phie, et nous lesamènerons^à la vérité.» Ainsi, 
ridée d*une sorte de mission l'occupait» -^Vous 
savez ce qui arriva depuis. 

« A son retour d'Egypte, ses sentiments n*a- 
vaient point changé, continua son Éminenoe; 
je vins le rejeùidreici, en Italie, et tout d'abord 
il me dit : it Mon oncle, il faut que demain je 
« livre la bataille (car il calculait tout à l'avance^ 
« comme si les événements eussent été sous sa 
« conduite) ; si je la perds, le chemin des Alpes 
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« xn*e6t fermé; je prendu avec moi te reste de 
« mes braves et je reatre en France par FAlle- 
a magne ; mais si je gagne la première bataille, 
« le lendemain je traverse le Pô et je suis en état 
« d'en gagner une seconde. La route me reste 
a ouveHe^ ist i^ors^ mon oncie^ mon premier 
« soin sera de rétablir en France le culte catho- 
A lique. Quels sont les cardinaux qui se ren- 
« contreront devant moi? » Je lui en citai deux 
ou trois; aujourd'hui ma mémoire ne me four 
nitplus leurs noms. — «£h bien» me dit-il, vous 
« irez les trouver; vous leur direz mes inten* 
« tiens et vous leur ferez des propositions con- 
<( venables. S'ils ont rintelligence de leur temps 
a et de notre situation, ils consentiront sans 
a peine à un arrangement; alors la religion 
« rentre en France avec nous... mais dans telles 
u limites... il le faut... et les philosophes de 
« France n'auront rien à dire... d'ailleurs» pour 
« eux... j'ai mon épée. » 

« Vous comprenez» monsieur» quel vif intérêt 
excitaient chez moi ces détails si précieux pour 
nous autres chrétiens. J'admirais et bénissais 
les desseins de Dieu sur cet homme qu'il a 
dressé comme une barrière devant la marche du 
dix-huitième siècle; j'admirais aussi la foule 
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des souvenirs de ce vieillard plus qu'octogé- 
naire^ et sa chaleur de cœur ; à chacun des traits 
qu'il m'avait citës^ il faisait une pause et sem- 
blait rendre grâce au ciel^ puis sa mémoire lui 
fournissait quelque nouveau trait propre à 
montrer la nature profondément catholique de 
TEmpereur. 

« Eh ! reprenait-il^ tout prouve ce que je vous 
ai dit de lui... Quand il eut signé le Concordat 
(car ce que je vous dis là^ ce sont choses publi- 
ques^ historiques) j ne fit-il pas chanter une 
grand'messe à Notre-Dame? Il voulut que les 
généraux y assistassent en costume^ et tous 
étaient réunis à Tarchevêché... II allait entrer 
dans réglise^ lorsqu'on vint l'avertir de ne pas 
traverser la salle où se tenaient ces messieurs. 
L'un d'eux s'était emporté jusqu'à dire : <iVeut-on 
« donc nous obliger à jouer la comédie? Est-ce 
« à des militaires de venir s'agenouiller aux mo- 
« merles d'une église? Si l'on prétend nous ra- 
« mener aux capucins et aux prêtres, messieurs, 
« c'est à nous de savoir ce que nous avons a 
« faire; quant à moi, je me couvre et je sors. » 
A la suite de ces propos, il s'était élevé une vio- 
lente émotion dans la salle, et l'on engageait le 
Premier Consul, au nom du ciel, à ne point se 
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risquer p&rmi les ofActerd. Napoléon frappa sur 
son épée : «c Je fais ce que je dois foire; et^ si 
« Ton m'attaque, je me défendrai... » — Voilà 
ce quHl répondit, et il entra. Mais, depuis, il 
me Ta répété bien des fois : « Mon oncle, j*ai 
a couru un véritable danger le jour de ma pn^ 
« mière messe à Notre-Dame. » 

Ici le Cardinal s'interrompit tout plein des 
sentiments que réveillaient en lui ces beaux 
souvenirs, et il allait murmurant tout bas t 
« Oui, certes, il était chrétien; oui, certes... n 

« ... Vous pouvez en croire, monsieur, un 
homme qui n*a jamais quitté les conseils de 
TEmpereur; il aurait eu la paix avec les Anglais 
sans peine, sans grandes concessions politiques, 
s*il eût été moins catholique. Car ce n'était pas 
lui qui fkisait obstacle^ c'était sa foi; on lui en 
voulait à lui, homme nouveau sur le trône, et 
sans antécédents, de manquer la seule occasion 
qui se fût présentée en France, depuis Henri !V, 
de détruire la religion catholique.... Oui, je vous 
rafRrme, monsieur, les Anglais lui faisaient une 
paix magnifique s'il eût consenti à établir le 
protestantisme en France*.... Cela vous étonne! 

4 

1 H ne faut point passer légèrement sur ces éton- 
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Êcoutei;— voki un fait qui vaut toutes les sortes 
de preuves : 

« Un jour le télégraphe* annonce qu*un émis- 
saire de Pltt vient de descendre à Boulogne^ et 
qu'il sollicite Tautorisation de se rendre à Paris 
pour transmettre au gouvernement des corn-» 
munications fort importantes : c'était un certain 
Marseria^ Corse de nation^ qui avait foit ses études 
pour être prêtre; puis il avait jeté le froc aux 
orties avant son ordination^ avant mtéme d'avoir 
reçu le diaconat, 

V Admis à Taudience du Premier Consul^ il 

• 

commença par prendre caractère. «Je suis^ dit- 
« il^ porteur de lettres de Pitt. ^^ Mon cher Mar- 
« séria, interrompit aussitôt le Premier Consul, 
« gardez vos lettres, que je ne veux même pas 
« voir; je n'ai rien de particulier à démêler avec 
a cet Anglais. Je vous reçois avec plaisir, comme 
« compatriote, mais non à titre d'envoyé. » — 
Marseria reprit: «Vous vous faites une idée exa 
« gérée, injuste, des prétentions de l'Angleterre 
« à votre égard; l'Angleterre n'a rien contre vous 
« personnellement. Elle ne tient pas à la guerre 
« qui la fatigue et la ruine» Elle en achètera 

nantes révélations da cardinal Fesch. Comme on sent 
que cela est vrai! {BévUian,) 
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« mêuie volontiers la fin au prix de œncessions 
« que sans doute vous n'espérez pas; mais^ pour 
« vous donner la paix^ elle vous impose une 
« condition^ une seule : c'est que vous Taidiez à 
« l'établir chez ellç. — ^Moi, répliqua l'Empereur, 
« ehl qu'ai-jeàfaire en Angleterre? Ce n'est pas 
« mon rôle^ je suppose^ d'y mettre la concorde; 
« d'ailleurs, je ne vois pas comment je le pour- 
ce rais. — Plus aisément que vous ne pensez, am- 
« tinua Marseria en pesant ses paroles; l'An- 
« gleterre est déchirée de discordes intestines. 
<( Ses institutions se minent peu à peu, une 
« sourde lutte la menace, et jamais elle n'aura 
« de tranquillité durable, tant qu'elle sera di- 
« visée entre deux cultes. 11 faut que l'un des 
u deux périsse; il faut que ce soit le catholi- 
« cisme. Et, pour aider à le vaincre, il n'y a que 
« vous. Établissez le protestantisme en France, 
« et le catholicisme est détruit en Angleterre. 
<( Établissez le protestantisme en France , et , 
« à ce prix , vous avez une paix telle assuré- 
« ment que vous la pouvez souhaiter. — Marse- 
« ria, répliqua l'Empereur, rappelez-vous ce que 
« je vais vous dire, et que vous pouvez rapporter 
« comme ma réponse : Je suis catholique^ et je 
« maintiendrai le catlwlicisme m France, parce 
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« que c'est la vraie religion, parce que c'est la re- 
« ligion de f Église, parce que c'est la religion de 
« la France, parce que c'est celle de moii père, 
« parce que c'est la mienne enfin ; et loin d-e rien 
« faire pour la détruire ailleurs, je ferai tout pour 
u la raffermir ici. — Mais, remarquez donc, re- 
« prit vivement Marseria, qu'en agissant ainsi, 
a en restant dans cette ligne, vous vous donnez 
« des chaînei^ invincibles, vous vous créez mille 
« entraves. Tant que vous reconnaîtrez Rome , 
a Rome vous dominera; les préires domineront 
a au-dessus de vous; avec eux, vous n'aurez 
« jamais raison à votre guise; le cercle de votre 
« autorité ne s'élendra jamais jusqu'à sa limite 
« absolue, et subira au contraire de continuels 
«i empiétements. — Marseria, il y a ici deux au- 
« torités en présence : pour les choses du temps, 
« j'ai moin épée, et elle suffit à mon pouvoir;» 
« pour les choses du ciel, il y a Rome, et Rome 
« en décidera sans me consulter; elle aura rai- 
« son ! c'est son«droit. — Mais, reprit de nouveau 
« l'infatigable Marseria, vous «ne serez jamais 
« complètement souverain, même temporelle- 
«f ment, tant que vous ne serez pas chef d'église^ 
« et c'est là ce que je vous propose; c'est de créer 
« une réforme en France; c'e6t4iHlire une reli- 
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«gion à vous.— Créer une religion! répliqua 
éi FEmpereur en souriant; pour créer une reli- 
« gion. Il faut monter sur le Calvaire, et le Cal- 
«t vaire n'est pas dans mes desseins. Si une telle 
« fin convient à Pitt, qu'il la cherche Itii-même; 
« mais, pour moi, je n'en ai pas le goût. » 

« Voilà, monsieur, comment l'Empereur était 
catholique, comment il défendait sa Religion, et 
la moitié de son règne s'est passée en luttes sem-^ 
blables; car ce n'est pas seulement de l'Angle- 
terre que cette proposition est venue. Trois ou 
quatre fois elle lui a été faite avec instance, et 
il lui a fallu opposer le même refus.... Eh! mon 
Dieu 1 tout le monde sait cela.... Vous voud rap- 
pelez que, lorsque l'on conclut la paix de tilsitt, 
il y eut une conférence à moitié du fleuve, du 
Niémen, je crois, entre Napoléon et l'empereur 
^e Russie. «.. Tout ne tenait qu'à lui en ce mo- 
ment., lé 

it Alexandre lui fit compliments eut compli- 
mente* «Et vous êtes un grand homme! et vous 
« êtes un héros! un homme providentiel pour 
« cette époque de révolution ! et il dépend de 
« vous de rassurer tous les rois sur leur trône* 
« mais, pour cela, il faut quô vous-même soyes 
« assis sur le vôtre avec toute la puissance né'- 
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« cessaire^ et <i*est où vous n'arriveree pas^ si 
« vous n*ète8 ce que Je suis mol-même, le chef 
« religieux de votre État.... CroyesB-moi, reprit 
« Alexatidre avec un air d*ëpanchetnent et de 
« confiance, adoptes le rit grec, établissez-le en 
« France, et vous pouvez faire fond sur moi, 
4t comnte sur Fallié le plus fidèle. » 

« Alexandre eut la même réponse que Marse* 
ria. » 

«Et durant lés huit jours que l'Empereur 
passa avec le roi de Prusse, ce fut encore là le 
perpétuel sujet des discours et le plus ardent 
coimeil de celui-ci : se faire tout à la fois chef 
politique et religieux aux dépens du catholi-^ 
cisme.... Que vous dirai-je! — Peu de temps 
après (vous avez certainement entendu parler 
de cela), il s^agissait de faire épousera TËm- 
pereur la sœur d'Alexandre; nous eûmes trois^ 
assemblées des grands dignitaires de France 
pour ce mariage, et Tempereur de Russie qui 
paraissait tenir beaucoup à notre alliance, pro> 
posa les conditions les plus favorables. Lorsque 
l'ambassadeur donna lecture du projet de con- 
trat, devant rassemblée, l'Empereur ne fit au- 
cune objection sur le fond des choses; mais il 
répéta plusieurs fois : Soit! mois cath^ique» — 
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L'ambassadeur se mit à sourire^ et murmura 
quelques mots qui voulaient dire : « Votre Ma 
« jesté est beaucoup trop éclairée pour attacher 
« tant d'importance à une question aussi se- 
« condaire; assurément Votre Majesté est bien 
« au-dessus de toutes les questions de secte et 
« d'église. » L'Empereur répéta de nouveau^ et 
avec autorité : «Soit! mais catholique. » Voyant 
cette insistance, l'ambassadeur crut ou fit sem- 
blant de croire qu'il ne s'agissait pour l'Empe- 
reur que d'une convenance politique , d'une 
opinion nationale à ménager, et il fit observer 
que son souverain ne réclamait pour sa sœur 
aucune démonstration publique. Il demandait 
seulement pour elle le bénéfice de la même to« 
lérance individuelle dont jouissaient en France 
les Juifs, les protestants, les philosophes et les 
Grecs eux-mêmes dans leur particulier; toute sa 
prétention se bornait donc à l'admission d'un 
pope, au service d'une chapelle selon le rit grec, 
aux Tuileries. — a Point de pope 1 point de cha- 
pelle grecque aux Tuileries !» — Ce fut là con- 
stamment la réponse de l'Empereur, la diffi- 
culté et l'unique cause qui rompit tout l'arran- 
gement. » 
... «Touchant les fautes réelles, les quelques 
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grands torts dont TEmpereur a entaché sa vie, 
l'enlèvement du Pape, le divorce, et tant de 
guerres diverses, et les fossés de Vincennes, elc, 
lorsque j'en ai demandé Texplication au Cardi- 
nal, je n'ai point eu de réponse précise; cepen- 
dant il m'a été facile de saisir, dans le peu qu'il 
me disait, le fond de ses sentiments à leur su- 
jet. Il les regardait tous comme des actes com- 
mencés sans réflexion, poursuivis par obstina- 
tion et vanité, mais où le cœur demeurait 
étranger jusqu'au bout. Il les envisageait tantôt 
comme des suggestions de ceux qui l'entouraient 
et agissaient avec lui, et d'autres fois comme 
des mouvements de colère soulevés par l'hosti- 
lité même des faits. Enfin et pour mieux peindre 
sa pensée , il les trouva semblables aux coups 
d'estoc et de taille, que donne au hasard et sans 
considérer où ni comment il frappe, un homme 
serrié de près dans une mêlée incessante et 
acharnée. 

« Oh ! que ces tristes souvenirs étaient amers 
au cœur du Cardinal, si tendre pour son ne- 
veu ; il les murmurait tout bas quand ma cu- 
riosité ou le fil des événements l'y conduisait , 
sans presque les articuler, sans les excuser non 
plus. «Oui, disait-il doucement, nous étions 
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« parfois enseml>le colère contre oolère«..« Mais 
« ajoutait-il aussitôt en relevant la yoix^ mais 
« qu'au fond on Ta mal jugél non^ la foi ne Ta 
« jamais abandonné. » 

« Il se leva avec émotion^ et> s'arrêtant devant 
moi, tenant ma main dans la sienne, il reprit 
d'un ton tout ensemble doux et solennel, et les 
yeux mouillés de larmes ; 

... V Oh I qui en pourrait douter? Dieu ne Ta pas 
« brisé, monsieui* ; TÉcriture parle ici claire* 
« rement. Quand Dieu veut perdre un homme, 
a il récrase sur la place, il le jette au feu; maii$ 
u lui, il ne Ta point écrasé sous son pied, il ne 
» Ta point jeté au feu...* U Ta humilié, et c'est 
« la voix du salut, c'en est la preuve.... Celui 
« que Dieu humilie est sauvé, monsieur, car 
« rhuuûliation, c'est Texpiation et le signe de 
a la miséricorde.... » 
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L'Empereur et Tobbé Vign^U. -^ L'I^mpereur Yeut la 
messe dans sa chambre tous les jours^ depuis le 21 
avril, jusqu'à sa mort le 5 mai. — Mot naïf et su- 
bUme de l'Empereur. -< Visite de l'avteur à M. le 
comte de Me&tbolon. -^ L'Empereur religieui et 
chrétien, — Lettre officielle du général Bertrand pour 
avoir un prêtre à Sainte-Hélène. — L'Empereur écrit 
Ini-même au cardinal Peech. — Document inédit de 
Uudflon Lowe sur ce si^et, 

En commençant le récit de la mari de tenfant 
àiifTteS pour préciser la date de Tévénement 
trop réel de ma tragique histoire^ j'ayais désigné 
Tannée où la France vit tomber du trône reso» 
pereur Napoléon. Ce grand nom une fois pro- 
noncé^ par une idée d'allusion au dessein qui 
me préoccupait, je crus deyolr, opposant à un 

> Autre ouvrage de M. de Beauteme. 
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enfant impie un grand homme religieux^ parler 
brièvement de la mort chrétienne de Napoléon : 
je me vis obligé à relater dans une note tout le 
passage suivant^ extrait des mémoires du doc- 
teur Antommarchi. 

« Le 2< avril, à une heure et demie, l'Empe- 
reur demande Tabbé Vignali. — « Savez-vous, 
abbé, ce que c'est qu'une chapelle ardente ? — 
Oui, sire. — En avez-vous desservi? — Aucune. 
— Eh bien ! vous desservirez la mienne. » Il 
entre à cet égard dans les plus grands détails^ et 
donne au prêtre de longues instructions. Sa 
figure était animée, convulsive, je suivais avec 
inquiétude les contractions qu'elle éprouvait, 
lorsqu'il surprit sur la mienne je ne sais 
quel mouvement qui lui déplut : — « Je ne 
suis ni philosophe ni médecin ; je crois en Dieu, 
Je suis chrétien ! catholique romain. » Et se 
tournant vers le prêtre : « Je suis né dans la re- 
« ligion catholique,, je veux remplir les devoirs 
« qu'elle impose, recevoir les secours qu'elle 
« administre. Vous direz tous les jours la messe 
« dans la chambre voisine, et vous exposerez le 
« SainlnSacrement pendant les quarante heures* 
« Quand je serai mort, vous placerez votre autel 
« à ma tête, dans la chambre ardente, vous con- 
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« tinuerexà célébrer la messe ; tous ferez toutes 
« les eérémoaies d^usage ; vous ne cesserez que 
« lorsque je serai en terre. » L'abbé se retira^ je 
demeurai seul. Napoléon me reprit sur ma pré- 
tendue incrédulité. — « Pouvez-vous la pousser 
« à ce points pouvest-yous ne pas croire à Dieu^ 
« car enfin tout proclame son existence^ et puis 
« les plus grands esprits y ont cru? — Mais^ Sire^ 
« je ne la révoquai jamais en doute ; je suivais 
« les pulsations de la fièvre : Votre Majesté a cru 
« trouver daps mes traits une expression qu'ils 
« n'avaient pas. — Vous êtes médecin^ répondit- 
« il; ces gens-là^ a|outa-t-il à demi-voix^ ne 
« brassent que de la matière, ils ne croiront 
a jamais rien. » (Mémoires du docteur Antom- 

Rien de plus précis, comme on voit, que le 
texte d'Antommarcbi. Plus loin le docteur ajoute 
les lignes suivantes : 

« Le 3 mai, deux heures après midi, la fièvre 
diminue. Tout le monde se retire ; l'abbé Vi- 
gnali reste seul avec le malade. Il nous rejoint 
quelques instants après dans la pièce voisine, et 
nous annonce qu'il a administré le Viatique à 
l'Empereur. » 

Cependant voici ce qu'on lit dans M. de Nor- 

2 
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vins ^ qui contredit M. le docteur Antomaiardii : 
« Napoléon était trop pénétré du sentimentde 
sa propre grandeur pour ne pas croire à TimBior- 
talité de Tâme. Le 21 (xml, il voulut rendre 
rhommage du chrétien à ce dogme oonsolaleur. 
La veillej à l'insu des généraux Bertrand eiMon«- 
tholon^ ]*autel se trouva dressé dans la chambre 
voisine de celle de l'Empereur. Il avait tout 
prescrit lui-mtoie au chapelain qui reçut sa con* 
fession. L'état du malade ne permit pas qv^on lui 
administrât le saint Viatique. Seul avec Tabbé 
Vignali^ qui ne Tavait connu qu'à Salnte4IélèBe, 
il ne donna à aucun témoin de sa puissance 
passée le spectacle de cette dernière abdication. » 
Que signifie cette dernière phrase? Venant 
de M. de Norvins^ Fauteur d'un traité de Tim* 
mortalité de Tàme^ je n'y puis reconnaître la gen- 
tillesse superbe d'un philosophe. Je ne vois pas 
bien le sens du mot abdication. Que veut donc 
dire M. de Norvins? je n*en aurais tenu compte^ 
si les historiens^ en adoptant le récit d'un auteur 
véridique d'ailleurs^ ne couraient le risque de 
s'égarer^ comme a fait déjà notamment M. Lau-» 

* A répoquc où Tauteur écrivait (1840}^ Touvrage 
de M. de Norvins faisait encore quelque figure ; 11 a^ 
je crois^ depuis un peu perdu de son crédit. (H^i^'on.) 
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rent 46 TArdèche. Il est vmi^ qne M. de Norvinii 
impute uniquement à la maladie d^avoir empê- 
ché l'Empereur de recevoir le saint Viatique. La 
modération impartiale de ce langage^ tout en 
justifiant la volonté de Tillustre malade^ n'en 
laisse pas moins de Tinoertitude sur un fait qu'il 
me parut intéressant d'éelairdr. 

En outre> et par un motif qu'on appréciera 
plus tard^ je prie le lecteur de bien remarquei^ces 
paroles de l'Empereur» dtées par Aniommarchî : 
« Vous dires tous les jours la medse dans la 
« chambre voisine^ et vous exposeres le Saint- 
« Saoremeat pendant les quarante heures. » 

M. de Norvins> d'accord sur ce fiftit essentiel 
avec Antommarchi» i^oute : 

« Qu'un autel avait été dressé la veille du 2i 
amè par ordre de l'Empereur^ qui avait tout 
prescrit luinoitoe au chapelainé n 

Pendant quinze jours» l'Empereur» selon sa 
volonté et selon le texte formel de M. Antom- 
marchi et de M. de Norvins» a donc eu tous les 
jours la messe dans sa chambre. 

Certes» M. de Norvins ne peut être suspect de 
partialité en faveur de l'Église» et le témoignage 
de M. Antommarchi est une autorité irrécusable» 
alors qu'il rapporte des paroles qui l'accusent 
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lui-même d'incrédulité ; sa fidélité est d'autant 
plus louable^ qu'il a eu besdn de se faire Tiolei]ce> 
pour enregistrer des paroles précieuses à l'bis* 
toire et chères à la religion. 

Je reviens à M. de Norrins. Gomment a^-t-il pu 
omimettre une erreur aussi grave au sujet du 
saint Viatique ? Il le dit lui-même : la maladie 
seule s'est opposée à la réalisation des sentiments 
et de la volonté de l'Empereur. 

« La nature delà maladie^ dit M. de Norvins^ a 
empêché Napolécm de recevoir le Viatique. »> 

Il est vrai que des vomissements fréquents 
étaient une des souffrances et un des caractères 
de la maladie, mais dans une si longue agonie^ 
qui a duré près de trois mois^ certainement il y 
a eu des jours de calme^ et cela suffit. Cependant 
j'avoue qu'en lisant le journal d'Antommarchi^ 
je ne devinais pas le jour de la cérémonie reli- 
gieuse ; c'est ce qui m'a engagé à faire de nou- 
velles recherches. Je m'y suis livré avec toute la 
conscience possible^ et je n'ai pas lieu de m'en 
repentir^ puisque dans l'intérêt de la vérité j'ai 
trowvé au delà de mes espér<mces^, 

^ Eu effet, l'auteur dut à ces premières démarches 
les communications qui font surtout l'intérêt de son 
livre. 
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Parmi les personnes qui ont accompagné l'Em- 
pereur à Saint&-Hélèiie et qui sont demeurées 
avec lui jusqu'à la fin^ il en est deux dont le 
déTouement aurait adouci^ s'il eût été possible^ 
l'âpreté de l'exil^ les horreurs du délaiss^nent 
et les tortures d*une captivité si cruelle^ ce sont 
MM. les généraux Bertrand et Montholon. 

L'Europe^ dont le jugement sera celui de la 
postérité^ les a distingués^ et leur nom brillera 
dans les fastes de l'histoire d'un «éclat d'autan^ 
plus yif^ que nul ne pourra suspecter ni ternir 
la pureté du mobile qui inspira leur résolution. 
C'était à eux que je devais m adresser d'abord^ 
comme aux plus illustres témoignages de tout ce 
qui avait dû se passer à Sainte-Hélène. 

Néanmoins^ la première personne que j'allai 
consulter^ ce fut M. Marchant, il me sembla 
qu*en sa qualité de premier valet de chambre^ il 
devait être au courant aussi bien que personne 
d'une scène d'intérieur. Ce fut de lui que j'ap- 
pris, « que c'était la nuit, que l'Empereur avait 
accompli ses devoirs religieux ; le général Mon* 
tholon était seul de garde cette nuit-4à, et lui seul 
pouvait en donner les détails. » M. Marchant 
ajouta : « Pour moi, j'ai vu sortir l'abbé Vignali 
le matin, ayant accompli, je n'en doute pas, les 

2. 
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foUM^tiont ûê mû minlstèfe ; mais jd li*en fus 
informé atec toute la ibaisOB . qu'au jour» ot 
quand tout était fini. Do roste^ je me rapj^le 
fort bien plusieu/ré à psntU de Napoléon atéc 
Tabbé Vignali : ce qui n'a pas lieu d'étonner de 
la part de VEmpereur^ qui atait Vâme naturdle*- 
ment religieuse^jusqu'à prononcer mômeavec Vé- 
motion d*un ami de ladirinitë o»t ordre si simple : 

« Ouvre la fenêtre^ Marchant^ ouvre-la bien 
« grande^ que je respire Tair, cet air si bon que 
«r le bon Dieu a fait. » 

Souvenir touchant^ exclamation naïye> ou se 
réfléchit Textr^me bonté d'âme et Textrème mi<- 
sère du conquëraat du monde^ réduit & humer 
avec délices quelques gorgées de Fair insalubre 
d'un sol marâtre et d*un roc inhospitalier III 

M. Marchîtiat m'apprit auinsi qti'il était présent 
à l'en'hretien avec l'abbé Yignali» rapp(M:té plus 
haut par le docteur Àntommeurchi, et que ce 
dernier avait omis une chose bien essentielle 
pour l'éclaircissement. 

M J'éiais \ki me dit M. Marchant, avec Antom-^ 
marchi et l'abbé Vignali. L'Empereur parlait de 
choses bien graves^ lorsque le docteur se permit 
d'éclater de rire^ ce qui était bien indécent de 
tohte manière. Aussi ne fut-il pas repris dans 
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des tenues modéréS; comme eaux qu'il relstto. 
Ayant ftttëaoë sa ftiute^ il a de môme «doQci 1« 
reproches qu'il s*attira ; rirritation dé TEmpe- 
rettirtet au comble> et je conçois bien que le 
docteur n'en ait rien rapporté^ puisque moi- 
méme> je me refuse à le répéter^ par respeet 
pour la mémoire de TÉmpereur, qui a par^ 
donné au docteur, et qui^ Taifant chargé de 
plUÉieuiB commissions honorables^ Ta de plus 
nommé avec estime dans son testament, i» 

Malgré de vives instances auprès de M« Mar«- 
chant^ povr savoir les termes dont B*était servi 
rfimpereur^ il n'y voulut pas consentir^ mais 11 
j^utar i( Ne craigneu pas de dire sous ma re»- 
ponaabtlité que l'Empereur l'a taiwé ctwipùr^ 
iance, pour un rire û déplacé, dans une eir^ 
€ODStanoe si solennelle. » 

Singularité bien digne d'être remarquée > 
M. Marchent ne me répondit qu'en hésitant^ sur 
le fait des messes qui^ d'après l'ordre de l'Ëmpe^ 
reur^ devaient se dire tous les jours^ depuis le 
21 avril jusqu'à sa mort> de l'aVèu de MM. de 
rtorvins et Âutommarchi. 

« Ge que je puis affirmer^ mé dit M. Mar^ 
chant» c'est qu'un autel fut construit à cette in- 
tention et s^uç^itQt démoli ^ et autant que je puis 
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me le rappeler^ oa interpréta le désir de TEbi- 
pereur^ on crut que Tofûce devait avoir lieu seu- 
lement après sa mort. D^ailleurs (contiaua 
M. Marchdiit ), c'est Saint-Denis qui a construit 
Fautel^ c'est aussi lui qui Ta démoli ; interro- 
gez-le> adressez-vous à lui pour ce détail^ si M» le 
général Montbolon ne juge pas à propos de vous 
satisfaire lui-même. » . 

J'écrivis à M. le général Montholon pour avoir 
un rendez-^vous, il me fit Thouneur de me re- 
cevoir. 

Dès notre première entrevue, il jxte confirma 
la vérité de l'objet spécial de ma visite, au sujet 
de l'Ëxtrême-Oaction , du saint Viatique; eu 
fixant les dates, rectifiant les erreurs, remplis- 
sant les omissions, citant Napoléon, et complé- 
tant les détails, de manière à ne i^us laisser au* 
cun doute sur l'essentiel. 

« Il était heureux, me dit-il, de saisir une oc- 
casion, qui ne s'était pas encore présentée, de té- 
moigner des sentiments religieux de l'Empereur, 
sentiments si favorables au christianisme. » 

Le général me lut d'abord ce début solennel 
du testament, qui est une profession de foi : 
Je meurs dans la religion apostoliquef romaine. 
Ensuite il ajouta : 
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« L*Ëmpereur était chrétien d'instinct et de 
oonviction^ par suite de son éducation italienne, 
autant que par la nature de son génie particu- 
lier. Une fols débarqué sur le rivage aifreux de 
sa captivité^ il devait avec son caractère élevée 
s'apercevoir, et il s'aperçut aussitôt de Timpar- 
doanable, du grossier oubli qu'on avait fait d'un 
prêtre, dans la précipitation à l'écarter de l'Eu- 
rope pour aller le jeter sur un rocher, au fond 
de Fimmensité des mers, et dans une île où il 
n'y avait ni prêtre, ni église catholique. Il en 
souffrit visiblement, et c'est à cette souffrance 
qu'il faut rapporter des paroles qu'on trouve 
éparses dans le MémoricU de Sainie-UéUm, et 
qui ont dû retentir dans toutes les âmes reli- 
gieuses : 

tf Quelle bonne fortune, messieurs, si nous 
« pouvions nous résigner, et offrir à Dieu nos 
« malheurs et notre captivité 1 » 

« Tombés de si haut dans une si extrême in- 
« fortune» supportée en vue de Dieu, ce serait le 
« sujet d'un grand mérite, et peut-être notre 
« plus sûre consolation. » 

Ces paroles sont de Napoléon, continuait le 
comte de Montholon ; il est certain que son mal- 
aise par suite de la privation d'un prêtre, se ma- 
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nifestait plus parlieulièrement le dimanehe. On 
remarquait ce jour-là^ dans «es traits^ un n^ 
doublement de mélancolie et d*amertume. fin 
fin c*est un dimanche, que je me souTlenB éb 
ravoir entendu s*écrier : 

<t VoyeE^ messieurs^ examinez ce que c^est que 
la piété du roi Trè8--Ghrétien ; jugez d'après 
leuris acte»> ces prince» légitimes, ces monarques 
de di^ôit diyin? jugez la Saitite^Allianoe. Que 
petisent-ils de moi, ou que flaut^l penser d*eux? 
leur conduite à mon égard, est-ce de la religion 
ou de la haine ? Que prétendent^ils, en taé pth- 
Tant des consolations religieuses? me pren^ 
nent-iis, ou reulent-ils me faire passer pour 
une bête brute? et tous les habitaots de cette 
plage protestante, qui ont les yeux fixés sur 
nous, ces soldats, ces officiers qui célèbrent le 
jour du Seigneur > que doivent^ils croire de 
moi?» 

« Gè jour-là même» autant que je me le rap- 
pelle, ajouta le général, l*£nlpereur écrivit une 
lettre confidentielle au cardinal, pour demander 
un prêtre en qui il pourrait placer sa confiance. 
Voici la raismi qui le fit écrire directement lui- 
même. Sa demande d'un prêtre, plusieurs fois 
réitérée» depuis son arrivée à Sainte«^Hclèae, 



é(aît' dameiirée aana réponse de la part du ea-» 
btnot anglftifl ; c'était le général Bertrand qui, 
par la nature de son titre de grand'^naaréchal, et 
dans Tordre de ses fonctions^ avait dû transmettre 
au gouvernement anglais le vœu du captif. Ce* 
lui-ci finit par concevoir quelque soupçon »ur 
le mode de trcmsmission et douter que le géné- 
ral eût insisté sur la demande avec toute la viva* 
cité et le «èle néoeasaires. » 

Cependant le général Bertrand avait écrit la 
lettre suivante au cardinal Fesch^ quelques jours 
qirès la mort dune persoQne du service de VËm^ 
pereur : 

t Nous sentons tous les jours le besoin d'u 
BÔBifttre de notre rdigion ; vous êtes notre év$- 
que^ nous désirons que vous nops envoyiez un 
Français ou Italien ; veuille» dans ce cas faire 
choix d*un homtne instruit, ayant moins do 
quarante ans et qui ne soit pas entêté des prin-* 
dpes antigidlicans. Le sieur Cipriani, maître- 
d*hôtel de TEmpereur, est décédé, le 27 février 
dernier, à Longwood, h quatre heures de laprès^ 
midi* Il a été enterré dans le cimetière prêtes^ 
tant, mais on a eu soin de faire mettre dans 
Texti'ait mortuaire, qu'il était mort dans le sein 
deTÉglise catholique, apostolique, romaine. Le 
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ministre anglican aurait volontiers assisté le 
mort ; mais celui-ci aurait désiré un prêtre ca- 
tholique ; comme nous n*en avons pas^ il a paru 
ne pas se soucier d'un ministre d*une autre 
religion... » 

Le général Montholon ajoute : 

« Oui^ TEmpereur était chrétien ; chez lui la 
foi était un principe naturel^ fondamental ; le 
sentiment religieux arrivait à la surface^ aussi- 
tôt qu*il y était le moindrement appelé par la 
circonstance d'une sensation extérieure^ d'un 
raisonnement fortuit. Quand quelque chose 
d'inhumain^ d'irréligieux^ osait se produire de- 
vant lui> il semble qu'on attentait à son organi- 
sation intime ; il était mal à son aise, il ne pou<- 
vait se contenir ; alors il protestait^ il s'opposait^ 
il s'indignait ; son esprit faisait éniption^ il ne 
ménageait plus personne. Tel était son carac- 
tère, son naturel. Je l'ai vu, oui, j'ai vu cela, et 
moi, l'homme des camps, qui avais oublié ma 
religion, je l'avoue, qui ne la pratiquais point, j^ 
m'en étonnai d'abord; mais ensuite j'en pris 
des pensées, des émotions, qui me demeurent à 
présent, qui sont souvent pour moi des sujets 
de réflexion profonde. J'ai vu l'Empereur reli- 
gieux, et je me dis à moi-même : Il est mort 
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dans la religion, avec la crainte de Dieu. Je ne 
puis me dissimuler que Tâge me talonne^ que la 
mort arrive aussi pour moi, et je voudrais mou- 
rir comme TEmpereur. Je ne doute pas que le 
général Bertrand ne soit préoccupé comme moi 
du souvenir des conversations religieuses et de 
la mort de TEmpereur; le général, voyei-vous, 
finira comme son maitre et son omiK » 

Le général Montholon eut la bonté de me 
donner ces détails de vive voix, à peu près dans 
les termes qu'on vient de lire; il en ajouta 
d'autres qu'on lira tout àFheure, sur TExtrême- 
Onction et sur le saint Viatique, avec des confi- 
dences^que je vais mettre également sous les 
yeux du lecteur. Souvent le général faisait par- 
ler Napoléon, et le citait de mémoire. Tout le 
monde est en quelque sorte à même de recon- 
naître la verve inspirée et Féloquence naturelle 
de ce parler si bref, profondément marqué du 
signe de la puissance. Jamais la pensée ne se 
faisait attendre, et les mots coulaient sans ef- 

■ 

> On verra dans V Appendice la mort toute cliré- 
tienne du général Bertrand (1841). M. de Montholon 
est mort seulement en 1853, et dans des sentiments, 
nous n'en pouvons douter, conformes à ce noble lan- 
gage. (Révision.) 

3 



fort de I9. bouchfi du géMvsX^ et 9^ ^vaient dç 
même dans m^ mémoire, 

Nëanmoins je crus devoir demander au gé- 
péral $*il ue lui répugnerait pa# de m'écrirp 
une lettre^ qui serait un témoignage authenti- 
que des sentiments et de la piété de TEmpe- 
reur. Il eut la bonté d*a£cé4er k cq vœu si natu- 
rel de ma part^ 

La demaude d'un prêtre fut donc uniquement 
Iç résultat des réflexions^ un acte de la con- 
science de FËmpereur^ et une détermination 
de sa vcdonté. 

Si Ton en croit M. de Las-Case$> le cabinet 
anglais fit des résistances j, et le Saint-Père eut 
besoin d'exiger cette condescendance; il mer 
naça d'en appeler d'un refus et d'un délai in- 
expUc^le à FEurope çntièrct Enfin Londres 
n*asa pas refuser son acquiescement^ çt permit 
au cardinal Fesch dénommer un ecclésiastique. 

Les instances de TEmpereur avaient vaincu 
la mauvaise volonté qui depuis deu^ ans lui re- 
fusait même les^consolations religieuses dans son 

«ûl; il ea re^t ia nouvelbi le 4 oov^mbr» ièiB, 



^ Oo trouvera cette lettre et plqsienrs autres i la 
fin du volume. 
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par la pièce officielle ^uivatite^ qui est un docu- 
ment inédit^ émané d'Hudson Lonre lui*môme. 

TRADiJCTIOK DU IM)CI7MBMT OFFICIEL IZCÉDIT 
D'HUDSON UyWB. 

« Le gouverneur^ suivant les instructions 
qu'il a reçues du comte Eathurst^ un des pre» 
miers secrétaires d'Ëtat de Sa Majesté, a Thon^ 
peur de communiquer ce qui suit: 

« Que le cardinal Fesch> ayant représenté au 
Pape que le général Bonaparte désirait avoir un 
prêtre, résidant à Longwood, en qni û puisse 
placer sa confiance, et s'étant adressé au prince 
régent, pour obtenir la permission d'envoyor 
au général Bonaparte un prêtre de la religion 
catholique, Son Altesse Royale, qui n'avait prànt 
ti'ouvé de motif pour rejeter la dnnanda faite 
par le général Bonaparte, avait consenti h ce que 
le cardinal Fesch , suivant les désirs du général 
Bonaparte, choisit un prêtre, et que ce prêtre 
eût la permission de demeurer à Longwood, 
assujetti aux conditions auxquelles il pourrait 
être nécessaire de le faire souscrire. 

« De plus, le gouverneur a Vhonneur de faire 
savoir que le comte Batburst, ayaint remarqué 
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dans les dernières dépêches du gouverneur que 
le général Bonaparte avait exprimé le désir d'a- 
voir un chirurgien français ^ d'une réputation 
connue^ établi à Longwood^ et d'avoir un cui- 
sinier à qui il pût se fier^ Sa Seigneurie avait 
profité de cette occasion pour faire savoir au 
cardinal Fesch les désirs du général Bonaparte 
à ce sujets lui permettant de choisir les per- 
sonnes qui devront remplir ces deux places, et 
qui seront assujetties aux mêmes conditions, 
concernant leurs rapports avec les habitants de 
rîle, et à partir pour Sainte-Hélène avec le prê- 
tre catholique. 

ce Le comte Bathurst a ajouté qu'il ne man- 
querait pas de fadre part au gouverneur^ le plus 
tôt possible, des noms des individus choisis 
pour ces emplois, et du temps de leur départ 
de l'Angleterre. 

(t 4 Bovembre 1818. 

« Certifié conforme à l'original, 

«F. MONTROLON.)) 

« Paris, 4 avril 1840. 

^ Le titre de général est répété presque à chaque 
ligne. Le motif en est simple. Tout le sort funeste de 
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L'Empereur ayant reçu cette nouvelle, atten- 
dait avec impatience l'arrivée des prêtres an- 
noncés par la missive d'Hudson Lowe; il en 
parlait avec une joie anticipée. C'était le pre- 
mier adoucissement à Texil^ et une consolation 
réelle ; qu'il allait recevoir par leur présence. 
«Enfin, disait- il ^ nous aurons la messe le 
« dimanche ! Revoir la Religion , c'est revoir 
a la patrie. Privés de nos familles, du moins 
« nous en aurons les mœurs, nous aurons un 
« lien, une communication avec l'Europe, Fu- 
a nion des souvenirs. Si nous fondons un autel 
a catholique dans cette ile, nous avons le droit 
c d'en être fiers, car nous y arborons l'étendard 
« de la France et d'une victoire perpétuelle con- 
« tre notre ennemi. Oui, la Religion va élever 
« une nouvelle barrière entre Plantation House 
« et Longwood, entre ces hérétiques et moi. Ces 

Napoléon est résumé dans ce seul mot^ Hudson Lowc 
et Napoléon ont la même opinion au sujet de cette ré- 
pétition, où tout le fiel britannique se retrouve. Nous 
ferons remarquer cette phrase de la lettre d'Hudson 
Lowe : Le général Bonaparte désire avoir un prêtre 
en qui il puisse mettre sa confiance. Peut- on indi- 
quer plus clairement que la fin principale du désir d'un 
prêtre était celle de la Religion, j'entends le besoin 
pressant de la conscience ? 
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« prètréi i[Ui «rrivent^ ce sont des e<H^ligiôn 
c naires^ des compatriotes ^ des frèfés^ uti reti- 
« fort contre rAngleterra. « 

Le mot hérétique était souvent dans la bou-< 
che de rEmpereur. Il ne le prononçait Jamais 
qu'avec Faocent de Tin jure absolue^ et de la 
condamnation définitive qu'Implique ce mot» 
Hudson Lowe était un hérétique, c était le cri 
de TËmpereur prisonnier de TAngleterre^ mais 
aussi le cri de Fltalien^ du Corse catholique. 

Mais une raison plus grave lui faisait désirer 
les prêtres. Sa santé délabrée; il avait le près» 
sentiment de sa fin prochaine* Frappé de cette 
idée, il en parlait souvent: « l'Angleterre réclame 
mon cadavre, disait-^il, je ne la ferai point at- 
tendre.» 11 prévoyait Theure de la mort avec le 
même calme qu'il prévoyait autrefois l'heure 
de la victoire. Les âmes vaines se repaissent 
d'illusions; il faut la vérité à l'âme de Napoléon, 
même celle de la mort. Mais, avant de raconter 
sa sublime agonie, il est convenable de réunir^ 
de citer ici quelques paroles religieuses de l'Ëm- 
pereur éparses dans les Mémoires de Las-Cases, 
O'Meara, etc. Ces voix difTérentes sont plusieurs 
chemins vers un même but, et une transition à 
des confidences plus explicites et plus étendues* 
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Témoignage non suspect de M. Thiers. — Bonaparte 
à répoque du Consulat. — Religieux par tentpéra- 
iBêBt. -^ Sn 4HlcaislWMr avec les satanttf incridiiMs* 
•^ Ni pratestântj ni acbismatlqueé -^ Il veut lé Ptpe^ 
le Trai Pape* — Nombreuses anecdotes : Balayes 
cette canaille; le son des cloches; le blessé russe; le 
matelot anglais; la bulle d'etcoilltnufiication^ eit. 



î 



Id se trouvaient/ en eflbt^ d'asêez nombreuses 
citations empruntées aux auteurs indiques , et 
qa*on a cru devoir retrancher à cause de leur 
longueur et du peu d*intërét qfu'ellei parais* 
salent offrir en général à la plupart des lecteurSé 
Puis^ M. de Beauteme lui-même nous a^afli 
avertis que le Mémottalf ptf eitemple^ contenait 
à la fois le pour et le êoulre, on s^étonnaH qu'il 
cherchât à s*appufér, fftt^se indirectement^ d'une 
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autorité qui semblait suspecte, et à bon droit. 
Car^ en consultant les écrits originaux, des frag- 
ments cités, rapprochés de ce qui les précède 
ou les suit, nous ne pomions précisément tirer 
la même conclusion que le Chevalier, trop pré- 
occupé sans doute, en les lisant, de sa thèse. 
Ifois, dans ces écrits, Findifférence ou le scepti- 
cisme art-il toujours bien fidèlement interprété 
la pensée de TEmpereur? Il est permis d'en 
douter! Au reste, sur ce point, la discussion 
semble superflue en présence de témoignages 
contraires si affirmatifs, et surtout des actes les 
plus solennels, comme celui de la mort toute 
chrétienne de l'Empereur. 

Pour en revenir aux retranchements en ques- 
tion, nous nous en sommes fait d'autant moins 
scrupule, que nous trouvions à les remplacer 
avec avantage par d'autres documents plus con- 
cluants, et en même temps plus intéressants 
pour les lecteurs. Voici ce que M. Thiers, un 
écrivain éminent, mais qui n'est pas suspect de 
trop abonder dans notre sens, dit du général 
Boniqtarte, à l'époque du consulat : 

«... La constitution morale du général Bona- 
parte le portait aux idées religieuses. Une intel- 
ligence supérieure est saisie, à proportion de sa 
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supériorité même^ des beautés de la a*éation. 
C'est rintelligence qui découvre rintdligencé 
dans Tunivers, et un grand esprit est plus capa- 
ble qu'un petit de voir Dieu à travers ses œuvres 
(pourvu bien entendu que les passions n'y m^*- 
tent pas obstacle). Le général Bonaparte contre- 
versait volontiers sur les questions philosophi- 
ques et religieuses avec Monge^ Le^ange^ La-^ 
place ; 'savants illustres qu'il , honorait et qu'il 
aimait^ et les embarrassait souvent dans leur 
incrédulité par la netteté et la vigueur originale 
de ses arguments. A cela^ il faut ajouter encore 
que , nourri dans un pays religieux sous les 
yeux d'une mère pieuse^ la vue du vieil autel 
catholique éveillait chez lui les souvenirs de 
l'enfance^ toujours si puissants sur une imagi- 
nation sensible et grande. » 

«... Un jour Bonaparte disait à Monge^ celui 
des savants de l'époque qu'il ainaait le plus : 

a Tenez^ ma religion^ à moi^ est bien simple; 
je regarde cet univers si vaste, si compliqué, si 
magnifique, et je me dis qu'il ne peut êti*e le 
produit du hasard, mais l'œuvre quelconque 
d'un être inconnu, tout-puissant, supérieur à 
l'homme autant que l'univers est supérieur à 
nos plus belles machines. » 

3. 
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Ciiom d'autres passages. Plus que personne^ 
M* Thlers a eu eaite les imains^ par sa position, 
las documents originaux , et pour les paroles 
surtout de Bonaparte qu'il reproduit, il a pu 
consulter les proeès-verbaUx officiels, ou de fi'* 
dèles mémoires* Or^ à propos du concordat, par 
exemple > quel plaisir d'enregistrer dés paroles 
comme celles^i : 

« Quant à la pensée de créer une église fhtn- 
çaise indépendante, à la façon de l'église an^ 
glicane, il la trouvait aussi vaine que digne de 
mé{Mris. Gomment! lui, homme d'épée, se ferait 
chef d'église^ espèce de pape, réglant la disci- 
pline et le dogme ! Mais on voulait donc le ren- 
dre aussi odieu^K que Robespierre, l'inventeur 
du culte de l^Être suprême, ôu aussi ridicule 
que Lareveillère - Lépeaux , l'inventeur de la 
Théophilantrophie.? » 

a ..* Quant à Tidée de pousser la France au 
protestantisme, elle paraissait au Premier Con- 
sul plus que ridicule, elle lui semblait odieuse. 
En outre, il n'y réussirait pas davantage.... Le 
mouvement des esprits portait vers le rétablis^ 
sèment de toutes les choses essentielles dans 
une société ! la Religion était la première. « le 
suis bien puissant aujourd'hui, disait -il, eh 
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bien I gi jd VMIlais «hâfigir là tieilld rellgidn de 
la Frftiii», illê ftd dresserait contre moi , et me 
vaincrait, t 

Admirable! ti*egt-ce pas? Mais Toid qtii Test 
datantâge encore : 

«...Oui 5 sans doute ^ disait le Premier Gda** 
sttl^ il me ftiut un Pape^ mais il me font un 
Pape qui rapproche au lieu de diYis^> qui ré^ 
concilie les esprits , les réunisse ^ les donne au 
gotivemement sorti de la RëtolntiOn^ pdur i^ik 
de la protection quHl en aura obtenue. Et pour 
cela^ il me faut le vrai Pape^ catholique^ aposte- 
liqûe et romain, celui qui siège au Vatican* i» 

«...L*examen en faitde science, disaiHl etieotef 
la toi en matiàn» de religion^ Toilà le yrai^ Vutile* 
L'tnsiitdtion qui mainUent r unité de la foi^ c'est*. 
à-diiB le Pape gardien de Vunitë catholique^ est 
une institution admirable< On reproche à ce chef 
d'être un sotiverain étranger. €e chef est étim^ 
ger, en effets et il l^ut en remerder te ciel. 
Quoi, dans le même pays, se i)gure4-on une 
autorité pareille à eôté du gouiremefiient de VÈ'* 
tat? Réunie au goutemement, cette autorité de^ 
Tiendrait le deqtotisme des sultans; séparée» 
hostile peut-^e, elle produirait une rivalité 
attreuse, intolénMe« Le Pape est hors de Paris^ 



48 SENTIMENT DE NAt»OLÉON 

et cela est bien; il n*est ni à Madrid^ ni à 
Vienne^ et c^est pourquoi nous supportons son 
autorité spirituelle. A Vienne^ à Madrid^ on 
est fondé à en dire autant.... On est donc trop 
heureux qull réside hors de chez soi^ et qu'en 
résidant hors de chez soi, il ne réside pas. chez 
des riyaux^ qull habite dans cette vieille Rome, 
loin de la main des empereurs d'Allânagne, 
loin de celles des rois de France ou d'Espagne, 
tenant la balance entre ces souverains catholi- 
ques.... Ce sont les siècles qui ont fait cela, et 
ils ont bien fait I» « 

Quel magnifique h(»nms^e rendu à la Pa- 
pauté! Voilà le langage du Premier Consul. 
Gomment comprendre, après ceLa> la conduite 
de Napoléon empereur vis-à-vis du Saint-Siège, 
et le vertige de cette ambition qui le jeta dans 
des voies si fatsdes? Thommel à l'homme! 
coDune a dit Napoléon lui-même quelque part.. 

remprunte à un autre historien ce fragment, 
on peut dire ai étonnant, d'un JHsewrs du géné- 
ral Bonaparte (mx Curés de Milan (1800) : 

«... De toutes les religions, il n'y en a pas qui 
s'adapte, comme la catholique, aux diverses for- 
mes de gouvernement.... Moi aussi je suis phi- 
losophe, et je sais que, dans une société, quelle 
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qu'elle soit^ nul homme ne saurait passer pour 
vertueux et juste ^ s* il ne sait d*oii il vient et 
où il va. La simple raison ne saurait nous fias&r 
là dessus, . Sans la religion > on marche conti- 
nuellement dans les ténèbres ^ et la rehgion 
catholique est la seule qui donne à Thomme 
des lumières certaines sur son principe et sa fin 
dernière. » 



U 



Terminons ce chapitre par quelques anecdotes 
intéressantes à Tintention des lecteurs pour les- 
quels il ne faut pas être constamment sérieux. 
Elles prouveront d'ailleurs que si^ comme Ta 
cru Gourgaud^ l'Empereur a eu dans sa foi des 
défaillances passagères (ce qui explique certaines 
contradictions), il était toujours chrétien au fond, 
religieux par tempérament, suivant l'expression 
de M. Thiers. Il avait de plus ces instincts d'une 
nature élevée qui tôt ou tard doivent ramener à 
la vérité. 

On rapporte qu'un jour à Brienne, au moment 
le plus solennel de la messe, un élève affectait 
de tourner le dos au maître-autel. Le jeune Bo- 
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nft|Ntrté> près duquel il i^ ttiouvait placer dans 
un ^néretix mouvement dlndignatfon^ le saisit 
par le bras et lui faisant faire tdte-face : 

•^ A genouï! lui dit^l tout bas^ tuais avec un 
énergique accent; & genout! Et Vautre obéit. 

Bonaparte avait gardé, du jour de sa premiëi'ô 
communion qu*il déclara, comme on sait, dâtiâ 
une circonstance solennelle, le jour le plm heu- 
reux de sa me, un vif et profond ressouvenir. 
Devenu premier consul, il envoya au P. Charles, 
minime^ ancien aumônier de Técole de Bïienne, 
le brevet d*une pension de mille francs, avec 
cettd lettre écrite de sa main i 

« Je n*ai point oublié que c*est à votre ver- 
tueux exemple et à vos sages leçons que je dois 
la haute fortune où je suis arrivé. Sans la reli- 
gion, il n*est point de bonheur, point d'avenir 
possible. Je me recommande â Vos prières, 

« BOKAPARTB* » 

Pendant la journée du 20 juin, Bonaparte, 
simple officier encore, regardait défiler, après 
leur sortie des Tuileries, les longues bordes de 
misérables déguenillés, avinés, qui passaient en 
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vociférant des cris de mort^ en hurlant d'tiorri- 
blés chants. Il fut saisi d'un profond sentiment 
de dégoût et d'indignation^ et ne pouvant com- 
prendre la résignation du bon Louis XVI qui 
avait fait ouvrir ses appartements à ces ban- 
dits : 

— Eh ! comment^ s*écria-t-il, a-t-on pulaisser 
entrer aux Tuileries cette canaille? Il fallait en 
balayer quatre à cinq cents avec du canon^ et le 
reste courrait encore. 

Aussitôt que le général Bonaparte parut à Tar- 
mée d'Italie, il mit à l'ordre du jour le respect 
de la religion et de ses ministres; et quand il 
rencontrait des prêtres français sur les routes, il 
les protégeait en disant : 

— Soldats^ ces hommes sont des Français et 
des frères. 

a Traitez avec le Pape, comme s'il avait deux 
ce cen^ mille hommes ! » écrivait Napoléon au Mi- 
nistre de France, Ion de la négociation du Con- 
cordat 

Le son des cloches^ Uson^-nouA dan« les Mé^ 
moires de Bouri6nne> produisait sur Bonaparte 
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un effet singulier que je n'ai jamais bien pu 
m*expliquer. Il Fentendait avec délices. Lorsque 
nous étions à la Malmaîson^ et que nous nous 
promenions dans Fallée qui conduit à la plaine 
de Rueil, combien de fois le son de la cloche 
n'a-t-il pas interrompu les conversations les plus 
sérieuses. Il s'arrêtait pour que le bruit de nos 
pas ne lui fit rien perdre de ces vibrations qui 
le charmaient. Il se fâchait presque contre moi 
de ce que je n'éprouvais pas les mêmes impres- 
sions que lui. L'action produite sur ses sens était 
telle qu'il avait la voix émue et me disait sou- 
vent: 

— Cela me rappelle les premières années que 
j'ai passées à Brienne; j'étais heureux alors ! 

J'ai été vingt fois témoin du singulier effet 
que le son de la cloche produisait sur Napoléon. 

Le lendemain d'une bataille^ l'Empereur des- 
cendait de cheval et donnait lui-même au corps 
des ambulances les ordres nécessaires au trans- 
port des blessés. Un jour, après la terrible affaire 
de Pulstuck, en Pologne, il vit un Russe, tout 
mutilé par le canon et horriblement défiguré par 
l'explosion d'un caisson, qui se traînait dans la 
boue; ce spectacle faisait horreur. 
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— Relevez cet homme ! dit Napoléon au baron 
de SaintrAignan^ Tun des officiers de sa suite; 
et comme celui-ci paraissait hésiter à la vue de 
ce misérable^ TËmpereur reprit avec vivacité : 

— Allez donc! et sachez qu'il est là haut un 
Dieu qui ne laisse pas les bonnes actions sans 
récompense. 

M. le général de Montesquieu^ ancien aidenle- 
camp de Napoléon^ raconte qu*un jour^ sur un 
champ de bataille^ plusieurs fois l'Empereur le 
fit descendre de cheval pour demander aux pri- 
sonniers ou blessés ennemis qu on rencontrait 
quelle était leur religion. Ils répondaient presque 
tous: chrétiens! 

— De quelle communion? dit l'Empereur. 
^-r Protestants 1 fut-il répondu par plusieurs. 

— Eh bien! reprit l'Empereur^ dites-leur 
qu'ils se trompent et qu'ils ne sont pas chrétiens ! 

— Mais^ Sire^ dit respectueusement M. de Mon^ 
tesquiou^ les protestants sont chrétiens. 

— Non^ monsieur^ non^ repartit brusquement 
l'Empereur^ ils ne sont pas chrétiens. 

Cette parole, même dans son exagération > 
prouve, combien profonds étaient en lui les in- 
stincts de foi catholique. 
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Uti jmm imM(Â ài^i^i pri^onûier en 

France^ «'éehapjpe d'un èépèt. II Avait foit avée 
bdaufcoup de difficulté et dé patience tin petit 
canot> avec lequel il espérait rejoindre \êê vais^ 
8eau% de la croisière anglaifle; mais il tût décou- 
vert. Napoléon Tayant su ^ lé fit venir et lui dit : 

— Mais tu as donc une bien grande envie de 
revoir ton pays; y aurais-tu laissé quelque maî- 
tresse? 

•^Non^ répondit le matelot^ 6*est ma mëre^ qui 
est vieille et infirme^ et que je voudrais revoir. 

■*- Eh bien> tu la revôrras ! 

Et TEmpereur commanda aussitôt qu'on prît 
soin de ce jeune homme > qu'on rhabillât et 
qu*on le transportât à bord d*un croiseur dé sa 
nation^ voulant en même temps qu'on lui donnât 
une petite Somme pour sa mère^ en disant : 

-^ Ce doit être une bonne mère, puisqu'elle a 
Un si bon fîla. 

Un jeune préfet refusait le titre de Motisei* 
gneitr à un ministre de l'Empereur; l'Excel- 
lence s'en plaignit au souverain^ qui répondit eh 
riant : 

— Mais c'est qu'après tout une telle obligation 
n'est pas dans le Gode. Toutefois^ il tlsiut en 
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fiair : faites-moi venir soq pàr% je tuife gûr que 
le jeune homme ne résiatera pas à un ordre de 
son père. 

Quelle haute idée TEmpereur n'avaiWil pas du 
respect dû à Tautorité paternelle 1 

— C'est à ma mèrei disait souvent Nap<déon» 
cest à ses bons principes que je dois ma fortune 
et tout ce que j'ai fait de bien. Je n*hésih jm» à 
dire que Va^oenir d^un enftmt dépoèd de ea mère! 
Belle parole et vraie ! 

L*£mpereur, après la bataille d'Essling^ était 
dans sa tente^ au milieu de ses généraux^ quand 
le nonce du Pape^ arrivant de Yienne> demanda 
une audience pour accomplir un ordre de son 
souverain. 11 est reçu par FEmpereur, auquel il 
remet' un papier en disant : 

— Sire^ j'ai Tordre de remettre cette bulle en 
mains propres à Yotre Majesté, 

L'Empereur décacheté la missive et lit avec 
une émotion concentrée la bulle d'excommuni- 
cation. Alors> levant les yeux et regardant fixe- 
ment renvoyé du Saint-Père^ il lui dit : 

— Vous avex fait votre devoir^ Monsieur le 
nonce; c'est du courage à vous I Je vous es- 
time. 
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Et pendant que le nonce se retirait^ on l'en- 
tendit murmurer: « Quels hommes! quel ca- 
ractère! y> 

Cependant^ bientôt après^ dominé par d*autres 
influences^ relisant la bulle> il la froissa dans ses 
mains^ puis avec le fatal sourire du dédain^ il 
s'écria : 

— Que peut-il? J*ai 500^000 hommes sous mes 
ordres? sa foudre ferar4^lle tomber les armes des 
mains de mes soldats? 

Or^ à quelque temps de là^ en Russie^ «( ses 
soldats se couchaient dans la neige > où le froid 
leur faisait tomber les armes d^ mains, y> d'après 
maint témoin oculaire. 

L'Empereur n'aurait pas dû oublier cette pa- 
role dite par lui naguère au duc d'Istrie : 

« Je ne suis que l'instrument de laProvidence ; 
« aussi longtemps qu'elle aum besoin de moi^ 
« elle me conservera; quand je ne lui serai plus 
« utile^ elle me brisera comme un verre. » 

Un jour^ pendant une promenade^ à Sainte- 
Hélène^ l'Empereur faisait cette réflexion : 

— C'est aujourd'hui dimanche! nous aurions 
la messe si nous étions en pays chrétien^ si nous 
avions un prêtre, et cela nous eût fait passer 
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conyenablement quelques instants de la joum^ée. 
Mais on nous refuse un prêtre I 

L'Empereur disait à propos du suicide : 

« J'ai toujours eu pour maxime qu'un homme 
montre plus de vrai courage en supportant les 
calamités et en résistant aux malheurs qui lui 
arrivent qu'en se débarrassant de la vie. Le sui- 
cide est l'acte d'un joueur qui a tout perdu ou 
d'un prodigue ruinée et n'est qu'un manque de 
courage au lieu d'en êire la preuve. » 

Et dans une autre occasion : 

« Les premiers principes de la moiale chré- 
tienne et ce grand devoir imposé à l'homme de 
suivre sa destinée quelle qu'elle soit, m'empê- 
cheront toujours de mettre moi-même un terme 
à l'horrible existence de Sainte-Hélène. » 

Un jour, l'Empereur ayant entrepris la lecture 
à' Andromaquef sa pièce de prédilection, arriva à 
ces vers si connus : 

Je passais jusqu'aux lieux où Ton garde mon fils; 
Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie, 
J'allais, Seigneur, pleurer un moment avec lui ; 
Je ne l'ai point encore embrassé d'aiyourd'hui. 

D'abondantes larmes coulèrent de ses yeux, et 
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il forjûda le litro. « U songeait^ dît un historien^ 
à cet autre Astyanax qu'il ne deyait plus revoir^ 
et qui devait à peine lui survivre quelque, an- 

Ce» demièrei aneedotes nofus ramènent h 
Sainta- Hélène et aux récita de M. de Bean^ 
terne. 



CHAPITRE QUATRIÈME, 



Amvée de ûeiKupHiiW milimotirei à Sainte^Hélèns. 
-^ Accueil qu'ils re^oiTent d'Hudson LoiVtt et de 
l'Empereur. — Notice biographique de ces deux 
ecclésiastiques^ écrite par eux-mêmes pour TEmpe- 
wem. f- Napoléeii faisant l'élog^e de sa mère. ^ ha 
|iremière messe à jSainte^ffélè^e,^ Egards de Napo- 
léon pour le plus âgé des dmj ecclésiastiques. — On 
ftdt maigre à Sainte-Hélène. — Les galanteries des 
Tow flétries par l'Empereur. •— Preuve de Vexistence 
dt Di^n p«r l'Ëmpenar. -^ Soh horMor pour le m»- 
térialisme.— Parallèle du protestautisme et du catho- 
licisme. — La Cène selon les protestants et selon les 
catholiques.-^Mot profond sur le mystère de la Croix. 

Les deux prêtres, avec le docteur Antommar- 
chi, arrivèrent dans le mois de septembre 1819 
à Sainte-Hélène. Hudson Lowe les garda un 
)(mr entier à Plantation-House*; il les combla 
de prévenances, les fêta, les fit dîner avec lui. 

* MiMKia de caiq|^go« du goavf rfi^ur anglti». 
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Ëtait'-ce le gouverneur anglais ou bien le geôlier 
qui traitait ses hôtes? leur faisait-il honneur 
ou déjà sondait~il leur moralité^ cherchait-il à 
deviner leurs caractères? Pour le moins ces 
égards affectés pouvaient les rendre suspects à 
TEmpereur. 

Hélas ! Hudson Lowe sait bien que, privé de 
nouvelles, il attend la consolation de celles qui 
lui arrivent... En retardant sa joie, il sait bien 
qu'il en corrompt la pureté, autant qu'il est en 
lui ! L'Empereur apprend sa conduite, et la mé- 
fiance succède à la joie ; c'est assez pour le mettre 
sur ses gardes ; il refoule en lui-même son élan 
naturel vers ceux qu'il est avide devoir et impa- 
tient d'interroger. Ce ne sont plus des compa- 
triotes, des amis qui arrivent; ce sont les hôtes 
du gouverneur anglais : « Qui êtes-vous, de 
quelle part et d'où venez-vous? Où sont vos 
lettres de recommandation ? Quel motif vous a 
fait traverser les mers et quitter l'Europe, pour 
un rocher mortel aux Européens ? » 

L^Ëmpereur, naturellement respectueux en- 
vers la vieillesse, reçoit d'abord l'abbé Buona- 
vita, à cause de son âge ; mais il ne lui accorde 
qu'un court moment d'audience ; ensuite une 
étiquette inquisitoriale préside à ce glaçant ac- 
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caeil. Ah! sans doute^ les prêtres catholiques^ 
au lieu de s*en offenser, saluèrent la vertu de 
prudence de ce nouveau Joseph, questionnant 
ses frères avant de les reconnaître ; sans doute 
ils se disaient tout bas : « Voici bien le seuil 
d'un grand prince ! <îuel empire sur soi-même ! 
qu'il faut avoir l'âme héroïque, pour maîtriser 
ainsi ses sensations, et faire taire son désir si 
naturel d'avoir des nouvelles de son fils, de sa 
mère, de ses frères, de ses soeurs et de ses 
amis! i> Il n'en était pas de même du docteur 
Antommarchi, qui raconte lui-même le supplice 
de son amour-propre; pendant qu'il s'irritait 
de ces retards, qui n'étaient pour lui qu'une in- 
jurieuse méfiance, les deux abbés répondaient 
avec candeur et simplicité à toutes les questions. 
Ils remettaient à l'Empereur sur sa demande, 
chacun leur notice biographique, écrite par 
eux, qui les faisait connaître en retraçant toute 
leur vie. 

NOTICE BI06BAPBIQVE DE L^ÀBBÉ BUOITATITA. 

^Antonio Buonavita, né à Pietralba, canton du 
canal dans l'île de Corse, en 1762, fils légitime 
de Christophe et d'Angela Buonavita, proprié»- 

4 
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taires, fit ses premières études, jusqu'aux htt«» 
maDités dans son pays; ensuite il s*embarqua 
pour Pise> dans la To^caoei où il suivit ses études 
de rhétorique^ de loi civile, de philosophie et 
de théologie, $t il retourna chez lui pour ae 
faire prêtre, en i776* L'année suivaute, son père 
renvoya à Cadix pour des affaires de famille, et 
y ayant appris la mort de son père, il ne pensa 
plus & retourner dans sa patrie. 11 entra ehape^ 
lain d«LnB la marine espagnole* Ensuite il passe 
m Mexique, comme précepteur de D. GÂus^ppe 
Flores. L*année 1788, il fut fiait oui^. Il resta 
vingt ans dans sa cure Qt avec les permisnone 
nécessaires, la quitta, pour aller en Corse poup 
deux ans. U partit pour Philadelphie, ii eut unq 
attaque d*apoplftxie qui Tohligea de rester dans 
ce pays plus de deux ans. Étant un peu mieux^ 
il vint en Europe, et passa en Espagne* En 1811^ 
il ne pensa plus àretourner au Mexique à cause 
des événements. 

Il fut envoyé à Cuença pour des affaires 
d*Ëgliiie, et de làj en pliant à Valence evec des 
biens du roi, dans la division du général Mon- 
point, il fut pris dans la pkine d'Qfiel, par les 
insurgés commandés par Yillacacupo, dépouillé 
de tout, et envoyé dans les montep»es d*Ara» 
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gon. Il fut délivré par le maréchal duc d*Albu- 
féra^ qui^ au nom de S. M* r«mpereur Napoléon 
rinvestit d'une dignité à Tortose, d'où il partit^ 
quand ôH rendit la place aux Espagnols. Ensuite 
Il alla à nie d'Elbe, et 8. M. l'Empereur Tho- 
nora du titre de chapelain de Madame Mère. De 
là, il passa à Pftris, où il arriva deux jours avant 
que Sa Majesté partit pour la campagne de Wa- 
terloo ; ensuite Madame Mère renvoya à Londres, 
pour savoir si Sa Majesté demeurait là, pour y 
venir elle-même. Il partit pour Londres, et 11 eut 
le chagrin d'arriver quatre jours après le départ 
de Sa Majesté. De TAngleterre, il retourna à 
Rome, et fut nommé chapelain de la princesse 
Borghèsé, chex laquelle il a servi en cette qua- 
lité jusqu'à son départ. Dans ce moment, il fut 
nommé par le pape régnant protonotaire apos- 
tolique, le 5 fén^er de cette année. 11 partit pour 
Londres, où il arriva le 19 avrlL II s'embarqua 
le 9 juillet, dans le bateau Suisse, et il est arrivé 
à Longwood le 21 septembre. 

Certifié conforme à l'original en mes mains. ] 

F. MONTHOLON. 

Paris, 4 avril 1840. 
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NOnCE BIOGRAPHIQUE DE L*ABBB TIGNAU. 

Angelo Paolo Yigoali^ néàVignaledeRostino^ 
le 11 avril 1789, fils légitime d'Angdlo Giovanni 
et de Lucie, propriétaires dans ledit pays, d*une 
famille honnête et honorable, apprit à lire et à 
écrire, et à connaître les principes de la gram- 
maire latine à Técoledu pays. 11 apprit la langue 
latine et l'humanité à la vallée de Rostino, La 
philosophie et les principes de la morale, au sé- 
minaire à la porte d'Âmpugnani. Il fut ordonné 
en 1814, le 20 octobre de la même année. Il 
partit de Corse avec un passeport pour Rome^ 
mais emporté par le désir de voir Sa Majesté 
FEmpereur Napoléon, il passa par Tile d'Elbe : 
et le 28 octobre, il eut le bonheur de parler à 
Sa Majesté, lorsqu'elle retournait de sa maison 
de campagne, ayant dans sa voiture son excel- 
lence M. le grand-m9u*échal Bertrand. Il partit 
de l'île d'Elbe et arriva à Rome, le 12 novembre^ 
où il resta cinq ans, à étudier la théorie pra- 
tique de la médecine. Le 15 janvier 1819, il fut 
reçu docteur en philosophie et en médecine par 
les autorités de ladite école de l'Université de 
Rome. 11 partit pour Londres le 25 février, où il 
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arriva le 19 avril. 11 s'y embarqua pour Sainte- 
Hélène le 9 juillet^ et y arriva' le 21 septembre. 

Certifié conforme à l'original. 

MONTHOLOI^. 

Après avoir lu ces notices^ ainsi que les lettres 
de sa famille^ Napoléon demande alors les deux 
prêtres. D'abord il se tourne vers Tabbé Buona- 
vita^ il lui parle de sa santé, de son âge, des 
dangers qu'il a courus sur m^ pour venir à 
lui, de ceux qui le menacent sur ce rocher, par 
suite de l'intempérie du climat ; enfin l'empe- 
reur pense à lui-même, à ses affections^ à sa 
m&re> à sa famille. Un bon cœur est le fonde- 
ment naturel d'un grand esprit. Â tout ce qu'il 
entend de sa mère^ l'Empereur répond : « Me 
m'a toujours aimé; elle a été tcuie sa vie xme 
excellente femme, vne mère sans égale; elle a un 
courage, une farce d'âme auFdessus de l'immanité. » 

Aussitôt il s'occupe de régler le service de la 
chapelle^ de concert avec le général Montholon : 
il veut la messe le lendemain même; vaine- 
ment on fait des objections contre cette précipi- 
tation. L'Empereur le veut : « Quoi, Messieurs, 
dit-il, être privés depuis si longtemps d'un tel 

4. 
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bonheur^ et ne pas être empressés 4*en jomr 
aussitôique nous le pouvons? » On était embar^ 
rassé de trouver le lieu convenahle : « Je vais 
r indiquer^ dit l'Empereur ; désormais nous au- 
rons la messe tous les dimanches^ et les jours 
des fêtes reconnues par le Concordat ; je veux à 
Sainte-Hélène les cérémonies rsUgietisês ^'on 
célèbre en France. Ces jours^là, on dressem tin 
autel mobUedans la salle à manger ^ vous étee 
âgé^ sottiTrant^ monsienr Tabbé^ je choisis Theiire 
qui vous sera le plus commode. Yous célébreres 
de neuf à dût heureé. » 

Ces ordres étant donnés^ TEmpereur mande 
le docteur Antommarchi. « le vous recem--> 
mande Tabbé Btionavita. le crains que le cardinal 
ait envoyé ici ce bon vieillard pour le faire en-* 
terrer. En tout cas je le recommande à vos bons 
offices^ il mérite notre bienveillance et notre 
appui : c'est un homme bien respectable. Le 
ptipe aaêsi est un fneiUard eajcelleni que j'ai Uhh^ 
jour» bien traité^* » 

Le soir, FEmpereur, seul avec le génémlMon- 

1 L'emp«reur, dans le Mémorial de 11. de Las Gaaei> 

dans O'Meara et dans le récit d'Antommarchi, répète 
souvent cette phrase. 11 ignorait donc les cruels pro- 
cédés dont ses agents avaient usé envers le Pape; au- 



tteloB> «*informe^ dans le plus petit dëiail^ des 
préparatifs pour la messe du lendemain. Il en 
parle aTiec une joie intérieure qu*il ne peut con«- 
tenir^ et qui est pour le général un sujet de ré^ 
flexion et d*admiration. Mais déjà l'Empereur 
prévoyait des dissidenees. Allant au devant des 
objections^ il disait : « Sur le trône^ environné 
de généraux qui étaient loin d*étre dévots^ ou!^ 
je ne le cache pas^ j'avais du respect humain et 
beaucoup trop de timidité; et peut-être je n'au** 
rais osé crier tout haut t le crois, le disais : La 
religion est une force, un rouage de ma poli- 
tique; mais alors même, si Ton m'eâtques-' 
tienne en face, j'aurais répondu * Oui, je suis 
chrétien ; et s'il eût Mu confesser la foi au prix 
du martyre, j'aurais retrouvé tout mon carac- 
tère; oui, je l'aurais enduré, jdutôt que de re- 
nier ma religion. Maintenant que je suis à 
Sainte-Hélène, pourquoi dissimulerais-^je ce que 
je pense au fond de l'âme ? Ici, je vis pour moi. 
le veux un prêtre, je veux la messe et professer 
ce que je crois, l'irai à la messe; je ne force 
personne de m'y accompagner, mais ceux qui 
m'aiment m'y suivront, » 

trement c'eût été le comble de Fimpudence d'oser affir- 
mer ^tt'tV l'avait toujours bien traité. 
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Toat le sei*vice divin^ à Sainte-Hélène, con- 
sistait dans une messe basse. Sitôt que TËmpe- 
reur entrait dans la chapelle, il faisait un signe 
de croix très-prononcé, et s'agenouillaut sur un 
fauteuil, il y demeurait les mains jointes, avec 
toutes les marques du recueillement. Au mo- 
ment de rélévation, il inclinait sa tête avec un 
sentiment profond d'adoration. C'était tantôt le 
jeune Bertrand et tantôt le jeune Montholon 
qui faisaient Tofiice d'enfant de choeur. Pour le 
service de la chapelle, tout était riche et magni- 
fique; le cardinal avait tout prévu. Mais il faut 
mettre à Taise ceux qui ne se soucient pas d'en- 
tendre la messe, et l'Empereur ordoniie que, 
pour assister à la sienne, il fallait, conmie aux 
Tuileries, être invité. 

L'Empereur, plein d'un respect vraiment 
filial pour l'abbé Buonavita, l'invite à s'asseoir 
à sa table avec l'abbé Yignali ; il ne cesse de lui 
témoigner en particulier et en public les égards 
qui sont dus à la vieillesse rehaussée d'un ca- 
ractère sacré. Un jour il lui disait : « Vous êtes 
protonotaire apostolique; ne pourriez-vous pas 
prendre le costume d'évêque ; ne suis-je plus 
l'Empereur ? Vous êtes mon aumônier ; je ne 
vous le dis pas pour moi, ni par une consi- 
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dération de vanité puérile : non^ mais il fkut 
imposer à ces hérétiques, et rien n'est imposant 
comme le costume d'évêque. « Ce fût dans ces 
dernières années que l'Empereur parut Touloir 
sérieusement se rapprocher de la pratique reli- 
gieuse. Il est certain qu'il voulait qu'on Ht 
maigre à Sainte-Hélène, le vendredi, et souvent 
il en fit l'injonction formelle ; c'était lui qui di- 
sait au maltre-d'hôtel : « Allons, Cypriani, 
sommes-nous donc des parpaillots? Pourquoi 
nous fais-tu vivre comme eux? Tu es Italien 
comme moi. Ce n'est pas le poisson qui manque 
à Sainte-Hélène ; fais^nous du maigre ; c'est au- 
jourd'hui vendredi. » 

Mais quand on y manquait, ce qui était le 
plus ordinaire, il disait doucement : « Allons, 
messieurs, une autre fois faisons maigre. Quelle 
exoiseaVons-nous? Sommes-nous à la guerre? 
Est-H^ le poisson qui manque ? Cependant, ajou- 
tait-il, j'ai une dispense, et le pouvoir de dispen- 
ser les autres ; ce qui fait que je ne pèche pas, 
et, si vous le voulez, vous ne pécherez pas non 
{dus. Je suis un vieux soldat ; je sais l'impor- 
tance d'un signe de ralliement, la nécessité et 
les bienfaits de la discipline. Tous les vices, 
toutes les passions sont plus près qu'on ne croit 
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de ^OB appéUts naturels* Quel sovrenlr contenu 
daQ« le seul mot de vendredi, n 

Mais ces paroles avivèrent les discussions r^ 
ligieuses. 

ÙPimOif DE l^Ettt^REim StR iBS GAtANTeRf%S Cï 
LfeS «AlTftBiSBS DBS A0»« 

Un jour on parlait des maîtresses des rois * 
FËmpereuradit : « Si la race des Bourbons a 
mérité ses malheurs^ c*est pour avoir voulu 
s'élever au-dessus de la Religicm et de la mo** 
raie. Rien de plus insolent^ de plus démondi* 
sant que le libertinage scandaieu2[ d'un souv»* 
rain* Mieux vaut> pour un royaume^ la guerre la ' 
plus malheureuse et le fléau dé la peste. La cot^ 
ruption est contagieuse quand elle descend dn 
trône ; car la cour et la ville s*empressent d'imÎF' 
ter. Sans nul doute les galanteries de la royauté^ 
les turpitudes de Louis XV et du régent^ forant 
une d6s principales causes de la révolution. 
Avant qu*on dégradât le pouvoir^ le pouvoir 
s'était dégradé lui-même; il était tombé au-* 
dessous de tout le monde, en foulant aux pieds 
tous les principes. Louis XYI, par son coura- 
geux martyre, releva la royauté dans l'opinion; 



ceci ne jastifie pas^ mais explique les crimes de 
Marat et de Robespierre et des antres régicides^ 
qui sont vraiment des monstres à face humaine ; 
maiê ces monstres ont exécute une sentence de 
répamUon socicde... Le» forfaits y ont servi, 
comme les iiiimottdiee« qui servent d*engraisi à 
une terre épuisée et kt rendent capable de pro- 
duire au centuple. Quant à moi, si j'ai eu des 
faiblesses, je n'en ai jamait fait parade, j'en ai 
en honte le premier. C'est que j'en appréciais les 
conséquences. Les femmes sont un éoueil pour 
le souverain. Mon âme était trop forte pour 
donner dans le piège } sous les fleurs, je jugeais 
du précipice. Je comoiandais de vieux généraux. 
Les re^urds |aloux s'attachaient à tous mes 
mouvements. Ma fortune était àdxtë ma sagesse | 
j'eusse pu m'oublier une heure *, et combien de 
mes victoires n'ont pas tenu à plus de temps! 
En épousant Marie-Louise, je me sentais un 
cœur bourgeois. Peut-être la postérité me re- 
prochera ce mariage ; j'aurais dû épouser une 
Française ^ 

t L'Empereur ss tromps sn diiant qu'il détail épeia« 
an une Française) il devali rester uni à Joséphioe. Le 
liaa 4n mariage n'e8t4l pas un lien indissoluble, fende 
sur la parole de Dieu et sur rmtérèt mtoe de la se* 
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PRB17TE DE L'BXISTBNGE DE DlEV. 

Quelqu'un disait à Napoléon: « Sire> vous 
croyez en Dieu ; j'y crois également. Insensé qui 
pourrait en douter ! Mais pourtant quel est-il ? 
L*avez-vous vu cet être si mystérieux Î^Qu'en 
savez-vous? 

L'Empereur répliqua : 

« Qu'estH^e que Dieu ? Si je le connais^ ce que 
j'en sais ? Eh bien ! je yais vous le dire : répon- 
dez à votre tour : Gomment juge:&-vous qu^un 
homme a du génie ? Est-ce quelque chose que 
vous avez vu? est-ce une chose visible^ le 
génie ? Qu'en savez-vous pour y croire ? On voit 
l'effet^ et de l'eifet on remonte à la cause^ on la 
cherche^ on la trouve^ on l'affirme^ on y croit^ 
n'est-ce pas? Ainsi sur ua champ de bataille^ 

ciété? Si le divorce est an crime pour les particuliers^ 
quelle insolence à un souveraiuNde se le croire permis? 
Napoléon a outragé les femmes et la société autant que 
la religion en se séparant de l'impératrice. C'est se 
mettre hors la loi^ que de s'élever au-dessus de la loi; 
et de la part de Napoléon, sa déclaration de divorce 
fut une déclaration de despotisme et la consommation 
d'un suicide; mais ce fut le crime de ses passions, plu- 
tôt que de sa volonté. 
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quand Faction est engagée, si tout d*un coup le 
plan d*attaque est reconnu mauvais, à la promp- 
titude, à la justesse des manœuvres, on admire, 
on s'écrie : Un homme de génie ! Au fort de la 
mêlée, quand la victoire flottait indécise ; pour- 
quoi, vous, le premier, me chèrchiez-vous du 
regard? Oui, vos lèvres m'appelaient, et de toutes 
parts on n'entendait qu'un cri : L'Empereur, où 
est-il ? Les ordres ! 

(( Qu'est-ce que c'était que ce cri? C'était le 
cri de l'instinct et de la croyance générale à moi, 
à mon génie. 

a Eh bien ! moi aussi, j'ai un instinct, une 
certitude, une croyance, un cri qui m'échappe 
malgré moi; je réfléchis, je regarde la îiature 
avec ses phénomènes, et je dis : Dieu I J'admire 
et je m'écrie : Il y a un Dieu. 

« Mes victoires vous font croire en moi ; eh 
bien ! l'univers me fait croire en Dieu. J'y crois 
à cause de ce que je vois, à cause de ce que je 
sens. Ces effets merveilleux delà toute-puissance 
divine, ne sont-ce point là des réalités aussi po- 
sitives et plus éloquentes que mes victoires? 
Qu'est-ce que la plus belle manœuvre auprès du 
mouvement des astres? Puisque vous croyez au 
génie,' dites-moi du moins, dites-moi, je vous 

5 
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prie, d'où vient, chez Thomme de génie^ €eUe 
invention à*idées, l'inspiratioii, ee coup d'œil 
qui n*est propre qu'à lui? répondez I D'où vient 
cela? indiquez-en la cause? Vous l'ignores > 
n'est-ce pas? E^ bien! moi aussi> et personne 
n'en sait plus que nous deux. Et cependant 
cette singularité qui signale quelques individus^ 
n'est-ce point un fiait aussi évident, ausû positif 
qu'aucun autre fait? Mais s'il est une telle diffé^ 
rence dan» les esprits, il y a une cause apparem- 
ment, c'est quelqu'un qui la fait cette diffé- 
rence; ce n'est ni vous, ni moi, et le génie n'est 
qu'un mot qui n'apprend rien de sa cause» Que 
quelqu'un vienne dire : Ce sont les organes* 
Voilà une niaiserie bonne pour un carabin, mais 
non pour moi> entendez-vous? 

(( Votre esprit à vous, est-il celui du pâtre que 
nous apercevons d'ici dans la vallée gardant ses 
moutons? N'y a-t-il pas la même distance entre 
vous et lui qu'entre un cheval et un homme? 
Comment le savez-vous? Ce n'est pas que vous 
ayez jamais vu son esprit Non, l'esprit d'une 
bête a le don d'être invisible 3 il a ce privilège 
cenmie le plus grand génie. 

« Mais vous avez causé avec ce pâtre, vous avez 
examiné son visage^ vous l'avez questionné, e^ 
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ses réponses vous ont dit ce qu'il était. Vous 
jugez donc la cause d'après les effets , et vous 
jugez bien. Certes votre intelligence, votre rai- 
son, vos facultés sont infiniment au'^ssus de 
celles de ce pâtre. 

« £h bien ! moi, je suis la même marchei ^ 
les effets divins me font croire à un© eattse di* 
vine. Oui, il existe une cause divine, une raison 
souveraine, un être infini; c^tte cause est la 
cause des causes, cette raison est la raid(Hi créa* 
k'ice de Tintellig^^nce. Il existe un être infini, 
auprès duquel, général, vous n'êtes qu'un atdme 5 
auprès duquel, moi, Napoléon^ avec totit mon gé- 
nie^ je suis un vrai rien, un pur néaat^ entendez* 
vous? Je le sens, ce Dieu.;, je le vois.u j'en ai 
besoin^ j'y crois... Si vaostie le sentez pas, si vous 
n'y croyez pas> eh bien ! tant pis pour vous..^ 

(( Mais je m'emporte, général : puisque, comiiid 
moi^ vous croyez à l'existence de Dieu, et tenez à 
honneur de le proclamer ; je pardonne bien des 
ehoses> mais j'ai horreur de l'athée et du ma- 
térialisme^ Gomment voule^vous que j'aie qudi-' 
fQe ehose de commun avec un matérialiste^ avec 
un homme qui ne croit pas à l'esisience de 
l'ém« } qui ciN>it qu'il est un tas de boue et qui 
TèUt que je sois^ comme hti^ un tas de boue? » 
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CBITI0C1S BU PftOTESTANTISHE. 

L*Empereur avait peu de goût pour le protes- 
tantisme^ et il saisissait volontiers l'occasion d'en 
faire la critique. Voici ce qu il en disait un jour 
à Sainte-Hélène : 

« On peut appeler le protestantisme, si Toil 
veut, la religion de la raison, dénomination bien 
convenable pour une invention de Fhomme. 

« Le catholicisme, au contraire, est la religion 
de la foi, parce qu'il est Tœuvre de Dieu. 

« Sans doute nous avons tous du penchant & 
rapporter tout à Faune de notre jugement, et à 
ne croire que ce qui tombe sous nos sens. 

m Humainement parlant, je m'arrangerais de 
faire la Cène en mémoire de Jésus-Christ, plu- 
tôt que de manger réellement son corps et de 
boire son sang, ce qui est difficile à entendre 
et dur à croire. 

« Mais dois-je m'étonner de rencontrer dé» 
mystères dans la religion, quand j'en vois par- 
tout dans la nature? Moi 'qui ne conçois rien de 
la création, qui ignore l'essence des choses^ 
dois-je m'étonner que l'explication même de 
tant de mystères soit un dogme tout mysté^ 
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rieux? Je m*étoanerais plutôt qu'il en fût au- 
trement. 

« Oui^ la religion est ce qu'elle doit être^ eu 
égard à la grandeur de rÊtre-Suprême et à la 
misère d'une pauvre créature; j'y vois précisé- 
ment la preuve de la vraie religion. Pourquoi 
ne pas nier l'azur^ parce qu'on ne peut en me- 
surer ni en embrasser l'immensité avec le 
compas? 

a II n'est que Dieu^ il n'est que la foi qui puisse 
atteindre et résoudre ces hautes questions de la 
création du monde et de la destinée humaine. 

a D'ailleurs^ si le protestantisme s's^proprie 
mieux à mon imbécillité humaine^ comme roi^ 
comme chef d'un grand empire^ je demeure 
catholique. « 

«Le catholicisme est la religion du pouvoir et 
de la société; comme le protestantisme est la 
doctrine de la révolte et de l'égoïsme. La reli- 
gion catholique est une^ mère de la paix et de 
l'union. 

« L'hérésie de Luther et de Calvin est une cause 
étemelle de division^ un ferment de haine et 
d'orgueil> un appel à toutes les passions. 

« Le clergé catholique a présidé à la fondation 
de la société européenne; ce qu'il y a de meil- 
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leur éan« la cfrilisatiam moderne^ les arts^ les 
sciences, la poésie, tout ce dont nous joHissons 
mi mn ouvrage. Tous les éléments d^ordre, qui 
assurent la paix des états sont encore un de sea 
bienfait. 

« Au contraire, le protestantisme a signala sa 
ndssance par la violence, par les guerres civiles. 
Après avoir déduit l'autorité par un esprit de 
doute, et par une critique de mauvaise foi, Thé- 
i^sie a préparé, par Taffaiblissement de tous les 
Ueoi sociaux, la ruine de tous les états. L'in- 
dividu livré à tut-même s'abandonne au seepti- 
cisi|ie ; «le besoin de croire, de se confier à son 
^fflnblable, est la base de tous les rapports des 
hommes entre eux e on a sapé cette base. 

«lianarchie intellectuelle que nous subis* 
Bom est une suite de Tanarchie morale, de 
Textinction de la foi, et de la négation des 
principes qui a précédé. 

«Bientôt nous subirons les convulsions de Tar* 
narchie matérielle; quand les riches auront 
mis tout frein de côté, le peuple se précipitera 
aussi vers les jouissances paatérielles. L'Europe 
est attai&te di:| Hial de l'idéologie, mal incura-s 
ble i elle en mourra. Les plus belles idées du 
monde n'nnt de valeur que pcM^ leur réalisatioa ^ 
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si les iàé^ ne se p^^ennifient^ politiquement 
pa^lant^ ce sont des rêves. Telles sont les idées 
dn jooratdisnie; qui prêche de yéritables uto- 
pies. 

« Si le protestantisme a vraiment^ comme 
on le dit^ développé Tesprii industriel^ augmenté 
le biei|«étre matériel $ ce léger avant^e^ qu'on 
pouvait obtenir avec le catholicisme^ est large- 
ment compensé par toute sorte de maux caur 
ses par le libre examen^ sans parler de eeux qui 
sent imminents pour l'avenir. 

« Un protestant honnête homme ne [peut pM 
ne pas mépriser Luther et Calvin^ ees violatemrt 
Montés du second commandement de Dieu ; 
ridée de Dieu est ineépai^ble de la foi à la pa- 
role. Qu*espérer de bon de ces deux religieux 
eatholiques^ déserteurs de leur couvent et de la 
foi jnrée? Ils étaient liés par les vœux les plus 
solennels^ et qui obligent le plus étroitement^ 
ceux de la religion i ils y ren(»cent sans avoir 
aucune excuse ! Ces deux moines apostats^ îgno- 
raient^ls que le serment est la base des so* 
eiétés, si bien que Jephté a tué sa fille pour ae^ 
eontplir un vœu imprudent^ ce qui est raconté 
sans le moindre blâme dans la Bible t Ils ont 
Hna de oâté le célibat, pour fiavorisor^ pour ss- 
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souvir leur luxure et celle des princes qui les 
protégeaient. Sont-ce là les hommes de Dieu? 
Un Henri VIII, un Luther, un Calvin peuvent-^ils 
être des agents, des intermédiaires de la divi- 
nité? D'ailleurs, qu'est devenu le protestantisme 
primitif? Les protestants n'en ont rien retenu, 
que la maxime absurde de ne s'en rapporter 
qu'à soi sur les matières religieuses. Aussi, de 
nos jours, les protestants ne s'entendent pas plus 
entre eux qu'avec nous autres catholiques. 

((On compte 70 sectes reconnues, on en comp- 
terait 70,000 si l'on consultait chaque protestant 
sur sa croyaace. 

<i Et comment en serait-il autrement? Est-il 
un lien assez fort pour réunir des hommes qui 
croient plus à eux-mêmes qu'à des règles, à des 
définitions et à un symbole, qui n'admettent ni 
base fixe, ni autorité, qui demain peuvent rejeter 
ou démentir leurs croyances d'aujourd'hui? 

<i Peut-être on finira par s'entendre avec un 
schismatique, parce qu'ici la porte n'est pas 
ouverte à toutes les nouveautés. Il y a une li- 
mite à l'erreur. Un schismatique reconnaît in-^ 
variablement les mêmes dogmes, parce qu'il 
demeure soumis à une autorité. 

« L'empereur Alexandre et moi, nous aurions 
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peut-être rétabli Tunité entre les communions 
dirétiennes. Nous en avions conçu le projet^ cela 
était possible. Mais ce serait une folie de penser 
à un rapprochement avec un protestant^ qui 
(ïoit au dogme de son infaillibilité^ et à la sou- 
veraineté monstrueuse de Findividu. 

« Où trouver un point de ralliement avec des 
sectaires dont la secte est fondée sur une base 
aussi mouvante que le droite pour chaque indi- 
vidu^ d'interpréter l'Ëvangile^ suivant les inspi- 
rations de sa conscience^ sans assujettissement^ 
ni à la tradition^ ni à Tautorité? 

A II est vrai que le catholicisme est un océan de 
mystères; mais^ outre que le protestantisme les 
admet presque tous^ la religion catholique pos- 
sède des avantages qui me la feront toujours 
préférer à toute autre. Elle est une, elle^n*a ja- 
mais varié, et elle ne peut changer. Ce n'est pas 
la religion de tel homme, mais la vérité des 
conciles et des papes, qui remonte sans inter- 
ruption jusqu'à Jésus^hrist son auteur. 

Elle possède tous les caractères d'une chose 
naturelle et d'une chose divine; elle plane au- 
dessus des passions et des vices : elle est un so- 
leil qui éclaire notre âme avec mystère et ma- 
jesté; elle est infiniment supérieure à notre es- 

5. 



PfM { ^ Tm)^, cette «upéf ierité, Irèf^^^poit^ 
»i3o^ fia» esiiQmweii intoUifenoefl^ m t^rtu eai 
liQf^ vertu ciyeUé^^ qui ^ft au (tedCMiSi de rbi»3)ioe^ 

dre partout^ qui mi kh bi» vm lieai fHMslal ^t 
un lifia religieux, (jui fortifie le peuToir, qui 
IHfêche h Um» Tuoian i^ rameur, et qui patr- 
«uade merveiUew^Qmeat à chaoun aon àmeir,. 

€ C^est pour cela qu^ |e suit du^étien, ca|hoii- 
queroinftin, paxee que p&ea père l'éiait, que mon 
fils Test comme moi, et que j'aurais un grand 
ebagrin m mm petit-éls pouYaii ne pas Tetra ^ . .» 

ef unpir mi L'EimsiBom fOR ul cfein «blov lu 

Un jour qu'il était questioi:| de Lutbar et de 
Calvin, et spécialement du changement que gqb 
deux îbérésiarquçs s'étaient permis da«i§ Tiater- 

* Puissent ces paroles, pleines de sentiment, réveiller 
la foi endormie dans le cœnr de phi^ars ! Àh} epiHls 
^igv^nt lei éoouter et j réâéeliir 1 Dieu les a mûm mm 
doute dans la bouche d'un ^rand homme pour rens6i< 
gnement des partisans de ce grand homme, et de ceux 
qui écouteraient difficilement une autre voix que cefie 
du §émA» 
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prétation des paroles saerftBieiitelles de la Gèiïe^ 
Ms^léon formula aind son (^inton : 

a Quelles sont les paroles du Cbfist? les voiei t 
Ma chair est waimeni viemdef et men sang est 
vraiment bremage. 8i vùm m mangez ma ehair, 
si vous ne buvez mon sang, wus n^aur&s pas la vie 
en vous; et en prenant du pain ; Ce&i est mon 
corps; de même^ en prenimt du vin : Ceoiest mon 
sang. 

« Catholiques et protestants reçoirent égaler 
ment ces paroles; comment se fait-il qu'ils les 
interprètent si diffi^mment : Les catholiques 
dans le sens littéral^ et les protestants dans le 
sens figuré? 

« Les protestants veulent que tout ee langage^ si 
positif, si extraordinaire, qu'ils croient, comme 
les catholiques, être la parole de THomme-Dieu, 
que ce langage n'aboutisse qu'à cette maigre et 
chétire signification : « Ceci représente du pain, 
« ceci représente du Tin. Souvenefr-Tous de man- 
« ger cette Cène en souvenir do moi. » 

Voilà, en efet, une explication 'tmitevulgs^re, 
et qui ne présente plus à la raison la moindre 
difficulté, je l'accorde; mais aussi je n'y vois 
plus rien de ce qui annonce un Dieu, et la pa- 
role efficace de rÊtre-Suprême; j'y voisl'inven- 
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tion^ le conseil^ la pensée et rexhortation d'un 
homme comme moi. Mais pourquoi donc em- 
ployer des mots remplis d^horreur comme 
ceux-ci : Mon corps est viande, etc., et appuyer 
sur ces expressions, en développer le sens avec 
une insistance toute particulière? Pourquoi des 
paroles aussi épouvantables pour rendre la pen- 
sée la plus simple du monde? 

« Si je crois à la divinité du Christ, c'est à cause 
du mystère profond caché dans ces paroles, à 
cause de Tefficacité qu'il a su y attacher. 

a Si le Christ n'a entendu que cette recomman- 
dation : Mangez du pain, buvez du vin, en mé- 
moire de moi, et je m'unirai à vous et vous vous 
unirez en moi; il n'y a rien là d'un Dieu...; en 
dissimulant le mystère vous anéantissez la reli- 
gion. Qu'est-il besoin d'un Dieu pour faire tout 
juste ce qu'un homme peut dire et faire? 

«Et cependant les protestants croient à la di- 
vinité de Jésus-Christ. Us croient à l'Évangile, 
à la sainte Trinité et à la conception par l'opéra- 
tion du Saint-Esprit. Pourquoi cela ? Ces mys- 
tères sont au-dessus de la raison. Il n'y a que 
quelques mots dans l'Évangile qui les affirment; 
pourquoi ne pas les interpréter également avec 
la raison ? » 



I 



SUR L£ CHRISTIANISME. 84 

t 

MOT PROFOin) DE l'eMPEREUR SUR LE MYSTÈRE 

DE LA CROIX. 

Napoléon avait un sens droit ; il s'en servait 
pour juger tout ce qui s'offrait à son esprit. Il 
racontait un jour, à Sainte-Hélène, qu'on avait 
fait plusieurs fois des tentatives auprès de lui, à 
diverses époques de sa puissance, pour l'engager 
à se déclarer le chef de la religion, en mettant 
de côté le Pape. « On ne se bornait pas là, di- 
sait-il : on voulait que je fisse moi-même une 
religion à ma guise, m'assurant -qu'en France, 
et dans le reste du monde, j'étais sûr de ne pas 
manquer de partisans et de dévots du nouveau 
culte. Que répondre à de pareilles sottises ? 

« Un jour, cependant, que j'étais pressé sur ce 
sujet par un personnage qui voyait là-dessous 
une grande pensée politique, je l'arrêtai tout 
court : «Assez, monsieur, assez : voulez-vous 
aussi que je me fasse crucifier? » Et comme il 
me regardait d'un air étonné : « Ce n'est pas là 
votre pensée, ni la mienne non plus : eh bien ! 
monsieur, c'est là ce qu'il faut pour la vraie re- 
ligioîi I Et après celle-là je n'en connais pas, ni 
n'en veux connaître une autre. » 

Entrant dans la chambre de madame de Mon- 
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tholon, et* apercevant un crucifix, Napoléon 
disait avec humeur ; « Pourquoi ce crucifix dans 
cette chambre consacrée aux épingles, à la toi- 
lette et aux chilfons? où Ton se pore, oii l'on se 
mire tout le jour dans une glace? Gomment ac- 
corder tout cela? » 



CHAPITRE CINQUIÈME. 



U p. L^eorëaire et Nifi0léoa. «r Sur la divinité de 

Jésus-Christ, — Ob^ctians. -- ^tAgoMi^iM réponse de 
l'Empereur. — Le christianisme et les fausses reli- 
ions. — Jésus-Christ est un être exceptionnel, ab- 
ioiai»ent différent de quoi que oe seit. -«- Les edn- 
<|uêtef ÔB César, d'AlG^ndr^^ d'A4oiha|> àe Nn^pltécw 
comparées à celles du Christ, — Mahomet et le Co- 
ran. — Être athée ou chrétien. — Le Christ impos- 
teur ou Dieu. — Explication de la durée des hérésies. 
-* Éioge de rÉTangtle. -^ La foi est le bâ&heur. -*- 
Les fondAteurs d'empires et de religions se sont senrif 
du nom de Dieu, sans oser rusurj)er pour eux. — Le 
Christ est le seul qui exige d'une manière absolue et 
exclmi?^, pour lui seid, le culte s^rèrae. — Le rat- 
f^ nerntMeiil de la, Q^arité. 

Le ^f il^ qu'on va lire el le mémûrahle di»- 
i^f g qu'il caniient ont in^iré à un grand orar 
\mf (Étrétien^ qui est en même temp£ un adr 
milice écrivain , une de ses plus éloquentes 
pages. Jl nous a paru utile de la repro4uire ici^ 
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en forme de prologue. Le lecteur assurément 
ne s'enplaindra pas. 

« Notre âge^ dit le P. Lacordaire^ s ouvrit par 
un homme qui surpassa tous nos contempo- 
rains et que nous^ venus après^ nous n'avons pu 
égaler. Conquérant^ législateur^ fondateur d'em- 
pire^ il eut un nom et une pensée qui sont en- 
core présents partout. Après avoir accompli 
Tœuvre de Dieu^ sans y croire^ il disparut^ cette 
œuvre achevée, et se coucha comme un astre 
éteint dans les eaux profondes de FOcéan atlan- 
tique. Là, sur un rocher, il aimait à ramener 
devant lui-même sa propre vie, et de lui, re- 
montant à d'autres auxquels il avait droit de se 
comparer, il ne put éviter, sur ce théâtre illustre 
dont il faisait partie, d'entrevoiriune figure, plus 
grande que la sienne : le malheur ouvre Tâme 
à la lumière que la prospérité ne discerne pas. 
La figure revenait toujours, il fallut la juger. Un 
des soirs de ce long exil, qui expiait les fautes 
du passé et éclairait la route de Tavenir, le con- 
quérant tombé s'enquit d'un des rares compa- 
gnons de sa captivité s'il pouvait bien lui dire 
ce que c'était que Jésus-Christ. Le soldat s'ex- 
cusa; il avait eu trop à faire depuis qu'il était au 
monde pour s'occuper de cette question. 
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« Quoi ! reprit douloureusement Tinterlocu- 
teur^ tu as été baptisé dans TÉglise catholique 
et tu ne peux pas me dire à moi^ sur ce rocher 
qui nous dévore, ce que c'était que Jésus-Christ. 
£h bien î c est moi qui vais te le dire. 

a Et alors, ouvrant TËvangile, non pas de la 
main^ mais d'un cœur qui en était rempli, il se 
mit à comparer Jésus-Christ avec lui-même et 
tous les plus grands hommes de l'histoire; il 
releva les différences caractéristiques qui mettent 
Jésus-Christ à part de toute l'humanité, et, 
après un torrent d'éloquence qu'aucun Père de VÉ^ 
glise n'aurait désavoué, il conclut par ce mot : 
Enfin, je me connais en hommes, et je te dis 
que Jésus-Christ n'était pas un homme ! 

a Un jour aussi, sur la tombe de son 

grand capitaine , la France gravera ces paroles 
et elles y brilleront d'un plus immortel éclat 
que le soleil des Pyramides et d'Austerlitz. » 

Maintenant laissons parler l'Empereur. 

Un soir, à Sainte-Hélène, la conversation était 
animée ; on traitait un sujet bien élevé ; il s'agissait 
de la divinité de Jésus-Christ. Napoléon défendait 
la vérité de ce dogme avec les arguments et l'élo- 
quence d'un homme de génie, avec quelque chose 
aussi de la foi native du Corse et de l'Italien. 
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Aux objections d'un de ses interlocuteurs qui, 
dans le Sauveur^ ne semblait voir qii*un sage^ 
un philosophe illustre^ un grand homme^ PEm- 
pereur répondit ^ : 

« Je connais les hommes^ et je vous dis que 
Jésus n'est pas un homme. 
- a Les esprits superficiels voient de la ressem- 
blance entre le Christ et les fondateurs d'Em- 
pires^ les conquérants et les dieux des autres 
religions. Cette ressemblance n*existe pas. Il y 
a entre le christianisme et quelque religion que 
ee soit^ la distance de rinôni. 

« Le premier venu tranchera la question comme 
moi;, poi}rvu qu'il ait une vraie connaissance des 
choses et Fespériencedes hommes. 

n Quel est celui de nous quî^ envisageant avec 
cet esprit d'analyse et de critique que nous 
avons^ les différents cultes des nations^ ne puisse 
dire en face à leurs auteurs s 

« Non^ vous n'êtes ni des dieux^ ni des agents 
» de la Divinité ; non^ vous n'avez point de mis- 

^ Napûléoii a'a jamais pyoDoneé tout d'une haleine 
le m9grnliique plaidoyer qu'oji va lire. L'auteur a donc 
réuni et rassemblé ce qui a été dit dans plusieurs con- 
versations en présence de l'interlocuteur qui parle Je 
premiep^ ou du général Montholoa. 



• ttoa dtt Oiel. Vo«8 êtes plutôt les mis^on- 
c n^res du mensouge ; m^k à coup sâr^ vous 
I Câtes pétris du même limon fue le reste des 

• i&ortels. Vgus êtes biea de ia race et de la Êsh 
« mille d'Adam. Vous na faites qu'un arec taàtes 
f Ifis passions et tous les vices qui en sont insé- 
« ptfables^ talleaient qu'il a falli| las déifier avee 
t Ypiis. Vos temples et vos prêtres procl^uient 
« eux-mêmes votre origine. Votre histoire est 
i eella des inventeurs du despottsma. Si vous 
« eiigaâtes de vos sujets la culte et les hon« 
« naurs qui ne sont dûs qu'à Dieu seul^ fOf» 
« fûtes inspirés par Forgueil naturel a|i rang 

• mprèxm* Et ei^rtaineinent> cq ne fut ni la li- 

• hç^té, ni la conscience qui vous obéirent d'a-^ 
f bord^ mais la bass^sse^ }e besoin et Tamour du 
« ioerveilleux, rignoranee et la superstition; 
« voilà vos premiers adorateurs. » 

(( Tel sâ:a Lb jugement^ le cri de la conscience 
4e quiconque inte^irogera les dieux ou les teta* 
pies 4u paganisme. 

9 Reconnaître la v^ité est un don du Ciel et le 
aaraetère propre d'un excellent esprit; mais il 
n'est personne qui ne puisse rejeter tout de 
«uite le mensonge. Ce qui est fs^ux répugne^ et 
te reeonnait à une Maiple vue. 
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<( Eh bien 1 il s'élève constamment un flot sans 
cesse renaissant d'objections contre la yraie re- 
ligion^ soit. D'où vient qu on n'en fait aucune 
contre les fausses? C'est que sans hésiter tout 
le monde les croit fausses. 

«Jamais le paganisme fut41 accepté comme la 
vérité absolue par les sages de la Grèce , ni par 
Pythagore ou par Socrate^ ni par Platon^ ni par 
Anaxagore ou par Périclès? 

« Ces grands hommes se récréaient avec les 
récits du bon Homère^ comme avec les riantes 
imaginations de la fable^ mais ils ne les ado- 
raient pas. 

c( Au contraire^ les plus grands esprits^ depuis 
l'apparition du christianisme^ ont eu la foi^ et 
une foi vive^ une foi pratique aux mystères et 
aux dogmes de l'Évangile^ non-seulement Bos- 
suet et Fénelon^ dont c'était l'état de le prê- 
cher^ mais Descartes et Newton^ Leibnitz et 
Pascal^ Corneille et Racine^ Charlemagne et 
Louis XIV. D'où vient cette singularité^ qu'un 
symbole aussi mystérieux et obscur que le sym- 
bole des apôtres^ ait été reçu avec un profond 
respect par nos plus grands hommes^ tandis que 
des théogonies puisées dans les lois de la nature 
et qui n'étaient^ à vrai dire^ que des explications 
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systématiques du monde^ n'ont pu parvenir à en 
imposer à aucun homme instruit? Qu'ést-ee qui 
a le plus médit de FOlympe païen ^ sinon les 
païens? 

« La raison en est bien naturelle; derrière 
ie Toile de la mythologie^ un sage aperçoit tout 
de suite la marche et les lois des sociétés 
naissantes^ les illusions et les passions du 
cœur humain^ les symboles et Forgueil^e la 
science. 

« La mythologie est la religion de la fantaisie. 
Les poètes^ en déifiant leurs rêves^ suivirent la 
pente naturelle à notre esprit^ qui exagère sa 
puissance^ jusqu'à s'adorer lui-même ^ parce 
qu'il ignore ses limites. 

«Ici^ tout est humain, tout crie en quelque 
sorte : « Je suis l'œuvre de la créature. » Gela 
saute aux yeux^ tout est imparfait^ incertain^ 
incomplet^ les contradictions fourmillent. Tout 
ce merveilleux de la fable amuse l'imagination^ 
mais ne satisfait pas la raison. 

« Ce n'est point avec des métaphores ni avec de 
la poésie qu'on explique Dieu^ qu'on parle de 
l'origine du monde et qu'on révèle les lois de 
l'intelligence. 

« Le paganisme est l'œuvre de l'honmie. On 



peat lif6 ici notre imbécÂUité et notre cachet foi 
font écrite pettout* 

« Que savent^il» de piaft <]ne lès ait^e» ttioilèl^ 
ces dieux si vantés^ ces législateurs greos 0tl 
roïôaios : ces Numa^ oès Lycurgue^ ces prêtres 
ée lliideet de Memphis^ oen Confuclud^ eeê IM^- 
Uaiû^il Rien absolHôieBt. 

« Ite Ont fait un traiehaos de la morale ^ mais 
^ e^-il lin »mil d'entre eux^ qui ait dit tien de 
neuf relativement à notre destinée à yenir^ à 
iK^tf e kùie, à Teseence de Dieu et à là créafôon ? 
Lès théodophes ne mpoi ont rien appris do eé 
qu'il nous importe de savoir^ et nous ne teirans 
d'eux aucune vérité essentielle. La question re^ 
ligieuse n'est pas même entamée par eux^ tant 
leur théogonie est embrouillée ^ confuse , ob- 
seure# 

«I II est une vérité primitive qni remonté au 
beroeau de l'homnte^ qu'on retrouve ehee tous 
les peuples> écrite par le doigt de Dieu dans notie 
âme : la loi naturelloi d'où d^ive le devoir^ la 
justice^ l'exietenee de Dieu> la connûssanœ de 
eé que c'est que l'hoûMne composé d'u6 esprit 
et d'un corps* 

« Une seule religion accepte pleinement lu lo! 
naturelle, ui^ seule s'en approprie leg prindpes^ 
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une seule en fait Tabjet d'un enseignement fea^ 
pétuel et public. Quelle est eetie religion? le 
Christianisme. 

« La loi naturelle chez les païens^ attCGotracr^ 
était méconnue i défigurée > modifiée par Fé- 
goîsme et dépendante de la politique^ On la to- 
lérait^ mais on n'en connaissait pas le caractère 
sacré. Cette loi n'atait ni temple^ ni prêtres^ ni 
d'autre asile que le langage^ où IHeu la coUseï^ 
Tait par une sagesse de sa providence* 

«La mythologie est un t^siple consacré à la 
force, aux héros^ à la science^ aux bienfaits de 
la nature^ Les sages n'y ont pas de placer en 
effet, les sages senties ennemis nalureh» de cette 
idolâtrie qui divinise la matière. 

«Aussi, pénétrez dans les sanctuaires, Vous n'y 
trouvez ni l'ordre, ni rharnK)nie, mais un vrai 
chaos, mille contradictions, la guerre entre les 
dieux, l'immobilité de la sculpture, la division 
et le déchirement de l'unité, le morcellement 
des attributs divins, altérés ou niés dans leur 
essence, les sophismes de l'ignorance et de la 
présomption, des fêtes prennes, le triomj^e 
de la débauche, l'impureté et l'abomination ado^ 
rées> toutes les sortes de corruption gisant parmi 
d'épaisses ténèbres avec un bois pourri, l'idole 



96 SENTIMENT DE NAPOLÉON 

et son prêtre. Est-^ce là ce qui glorifie Dieu, ou 
ee qui le déshonore? 

« Sont-<^ là des religions et des dieux à com- 
parer au Christianisme? 

« Pour moi, je dis non . J'appelle l'Olympe entier 
à mon tribunal. Je juge les dieux, mais je suis 
loin de me prosterner devant de vains simulacres. 
Les dieux, les législateurs de l'Inde et de la Chine, 
de Rome et d'Athènes, n'ont rien qui m'en im- 
pose. Non pas que je sois injuste à leur égard ! non, 
je les apprécie parce que j'en sais la valeur. Sans 
doute les princes dont l'existence se fixa dans la 
mémoire , comme une image de l'ordre et de la 
puissance, comme un idéal de la force et de la 
beauté, ne furent point des hommes ordinaires. 

« Mais il faut aussi calculer dans ces résultats 
l'ignorance de ces premiers âges du monde. 
Cette ignorance fut grande, puisque les vices 
furent divinisés avec les vertus, tant l'imagina- 
tion joua le rôle principal dans cette séduction 
curieuse ! Ainsi la violence, la richesse, tous les 
signes et l'orgueil de la puissance, l'amour 
du plaisir, la volupté sans frein, l'abus de ja 
force, sont les traits saillants de la biographie des 
dieux, tels que la fable et les poètes les présen- 
tent, et nous en font un naïf récit. 
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« Je ne vois dans Lycurgue, Numa, Gonfucius 
et Mahomet^ que des législateurs qui, ayant le 
premier rôle dans l'État, ont cherché la meil- 
leure solution du problème social; mais je ne 
vois rien là qui décèle la divinité; eux-mêmes 
n'ont pas élevé leurs prétentions si haut. 

« Il est évident que la postérité seule a divinisé 
les premiers despotes, les héros, les princes des 
nations et les instituteurs des premières répu- 
bliques. Pour moi je reconnais les dieux et ces 
grands hommes, pour des êtres de la même 
nature que moi. Leur intelligence, après tout^ 
ne se distingue de la mienne que d'une certaine 
façon. Il ont primé, rempli un grand rôle dans 
leur temps, comme j'ai fait moi-même. Rien 
chez eux n'annonce des êtres divins; au con- 
traire, je vois de nombreux rapports entre eux 
et moi, je constate des ressemblances, des fai- 
blesses et des erreurs communes qui les rap- 
prochent de moi et de l'humanité. Leurs fa- 
cultés sont celles que je possède moi-même; il 
n'y a de différence que dans l'usage que nous 
en avons fait, eux et moi, selon le but diffé- 
rent que nous nous sommes proposé , et selon 
le pays et les circonstances... 

a 11 n'en est pas de même du Christ. Tout de 

6 
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lui m*ëtonne; gon esprit me dépasse et sa vo 
onté me confond. Entre lui et quoi que ce soit 
au monde^ il n'y a pas da terme possible de 
comparaison. 11 est vraiment un être à part : ses 
Idées et ses sentiments^ la Térité qu'il annonce^ 
sa manière de conyaincre^ ne s'expliquent ni par 
Forganisation humaine^ ni par la nature des 
choses* 

«( Sa naissance et l'histoire de sa vie^ la profon-* 
deur de son dogme qui atteint vraiment la cime 
des difficultés^ et qui en est la plus admirable 
solution ; son Évangile^ la singularité de cet être 
ttlystérieux, son apparition^ son empire, sa mar- 
ché à travers les siècles et les royaumes, tout est 
f!Our nioi un prodige> je ne sais quel mystère 
insondable.. li qui me plobge dans une rêverie 
dont je ne puis sortir, mystère qui est là sous 
mes yeux> imystère permanent que je ne peut 
nier, et que je ne puis expliquer non plus. 

« Ici je ne vois rien de l'homme. 

«Plus j'apptoche, plusj'examlnedeprès, tout 
èi^ au-dessâs de moi, tout demeure grand d'une 
grandeur qui écrase, et j'm beau réfléchir, je ne 
me rends compte de rien... 

« Sa religion est un secret à lui seul et provient 
é'tine intelligeneé qui, oeriainetnent, n'est pas 



une iateUigeDce de Thoinme* H y d là une mU 
ginalité profonde qui crée uae série de mots et 
de maximes inconnus* Jésus n'emprunte rien 
k aucune de nos ^iences, Oa ne trouve absûlti^ 
ment qu'en lui seul rimitation ^n Vexem^ dâ 
çftvie. Ce îi'est pas Qpn plus u» philoeophe, 
puisqu'il procède par des mir«ieies> et défi la 
commencement ses disciples sont ses adonir 
leurs* Il les persusu]^ biea plus par un ^ppel m 
Sêi^timent^ que par un déploiement fàiimm ^ 
«cathode et de logiqiie} ^ussi f^ hw^ impos^^rii 
ni des études préliminaires^ ni la connaisi^ane^ 
des lettres. Toute sa religion consiste à croire. 

« Eu eifet, les sciences et la philosophie ne ser- 
vent de rien pour le salut^ et Jésus ne vient 
jum^ 1^ noionde que pour révéler les ^ecretfs du 
Ciel et les Iqîs de Tesprit. 

« Aussi n'a-t-il affaire qu'à l'àipe, il ne ^'entrer 
tient qu'ftvec elle, et c'est à elle seule qu'il ap- 
porte sou Évangile. 

«ç L'âme lui siiffît commun suffit à l'âme» j^usr 
qu'à lui, l'âme u'était rien } I4 matière et le 
temp§ étaient les maîtres du monde. A sa voix 
tout est rentré dans l'ordre. La science etlaphir- 
losophie ne sojat plus qu'un travail second4irè. 
L'àme a r^onqui? sa ^ûuy§raiReté, Tout l'écb§r 
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faudage scolastique tombe comme un édificer 
raine par un seul mot : la foi. 

« Quel maître^ quelle parole qui opère une telle 
révolution ! Avec quelle autorité il enseigne aux 
hommes la prière , il impose ses croyances ! et 
nul ici ne peut contredire^ d*abord parce que 
rÉvangile contient la morale la plus pure^ et 
ensuite parce que le dogme^ dans ce qu^il con- 
tient d'obscur^ n'est autre chose que la procla- 
mation et la vérité de ce qui existe^ là où nul 
œil ne peut voir^ et où nul raisonnement ne peut 
atteindre. 

« Quel est l'insensé qui dira : Non, au voyageur 
intrépide qui raconte les merveilles des pics gla- 
cés, que lui seul a eu l'audace de visiter? 

« Le Christ est ce hardi voyageur. On peut de- 
meurer incrédule, sans doute; mais on ne peut 
pas dire : Cela n'est pas, 

<c D'ailleurs, consultez les philosophes sur ces 
questions mystérieuses qui sont l'essence de 
rhomme, et aussi l'essence de la religion ; quelle 
est leur réponse, quel est l'homme de bon sens 
qui a jamais rien compris aux systèmes de la mé- 
taphysique ancienne ou moderne, qui ne sont 
vraiment qu'une vaine et pompeuse idéologie, 
sans aucun rapport avec notre vie domestique. 
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avec nos passions? Sans doute, à force de réfléchir, 
on parvient à saisir la clé de la philosophie de So- 
crate et de Platon ; mais il faut être métaphysi- 
cien, et il faut de plus, avec des années d'étude, 
une aptitude spéciale. Mais le bon sens tout seul, 
le cœur, un esprit droit suffisent pour compren- 
dre le Christianisme. 

« La religion chrétienne n*estpas de Fidéologie 
ni de la métaphysique, nâais une règle pratique 
qui dirige les actions de Thomme, qui le cor- 
rige, le conseille et l'assiste dans toute sa con- 
duite. La Bible offre une série complète de faits 
et d'hommes historiques., pour expliquer le 
temps et Téternité, telle qu'aucune autre reli- 
gion n'est à même d'en offrir; si t^ n'est pas la 
vraie religion, on est excusable de s'y trom- 
per; car tout cela est grand et digne de Dieu. 

a Je cherche en vain dans l'histoire pour y 
trouver le semblable de Jésus-Christ, ou quoi que 
ce soit qui approche de l'Évangile. Ni l'histoire, 
ni l'humanité, ni les siècles, ni la nature ne m'of- 
frent rien avec quoi que je puisse le comparer 
ou l'expliquer. Ici tout est extraordinaire, plus 
je le considère, plus je m'assure qu'il n'y a rien 
là qui ne soit en dehors de la marche des choses 
et au-dessus de l'esprit humain. 
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«Les jimpies eux-mêmes n^ont jamais o$é oier 
la ^u))limiié dd rÉvaQgila qui Leur iuspire une 
$ortâ 4â Yéaération forcée ! Quel booheur ce 
livrç procure à ceux qui y croient ! Que de mer- 
veille? y admirent ceux qui Tout médité 1 

c( Tous les mots y soat scellés et solidaires Yun 
de l'autre, comme les pierres d'un même édi- 
fice. l<*esprit qui lie les mois entre eux^ est un 
cim6nt divin qui tour h tour en découvre le sens 
ou le cache h Tesprit, Chaque phrase a ua sens 
complet, qui retrace la perfection de l'unité et 
la profondeur de l'ensemble ) livre unique oit 
l'esprit trouve une beauté morale inconnue jus- 
que-làj et une idée de l'infini supérieure à celle 
p^niie que suggère la création ! Quel autre qu/ç 
J>leu pouvait produire ce type, cet idéal de per- 
fi)ction, également exclusif et original, où per- 
fK)nne ne peut ni critiquer ni ajouter, ni retran- 
cher un seul mot| livre différent de tout ce qui 
e^dste^ absQlumei]^ ne^if, sans rien qui le pré- 
cède et sans rien qui le suive. 

«Vous parlez de Confucius, de Zoroâfitre> de 
Numa, de Jupiter et de Mahomet ; mais il y a 
entre eux et le Christ cette différence que, de 
même que tout ce qu'il a fait est d'un Dieu, il 
n'est rien chez eux au contraire qui ne soit d'u^ 
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Jiomme. L'action de ces mortels fut bornéeà latq: 
Yk, et ce îni, de leur vivant qu'ils établireut 
leur culte à Taide des passions, av^ la forcfi Qt 
à la faveur des événements poli4iqves« 

4iljR ChriiBt attend tout de samp^t : est-ce là 
riaveniion d'un homme? Non, c*est au con- 
traire une marche étrange, une conHance surhur 
maine, une réalité inexplicable. N'ayant encore 
que quelques disciples grossiers, le Christ est con- 
damné à mort ; il meurt objet de la colère de$ 
prêtres juifs, et du mépris de sa natiop, ab^u^ 
donné et contredit par les' siens. Et eomm<$i|i 
pouvait-il en être autrement de celui qui avait 
apnoncé par avance ce qui allait lui arriver : 

« On va me prendre, on me crucifiera (disaii- 
u il), je serai abandonné de tout le monde, mon 
« premier disciple me reniera au commence- 
ft ment de mon supplice, je laissers^i Êiire les 
u méchants ; mais ensuite la justice divine étant 
« satisfaite, le péché originel étant expié par mon 
« supplice, le lien de l'homme^ avec Pieu sejra 
a renoué, et ma mort sera la vie de mes dis- 
« ciples : alors ils seront plus forts sans moi 
tt qu'avec moi ; car ils me verront ressuscité : je 
« monterai au Ciel, et je leur enverrai du Ciel 
« un esprit qui les instruira : Tesprit delà Croix 
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« leur fera concevoir mon Évangile ; enfin ils y 
« croiront, ils le prêcheront, ils le persuaderont 
« à l'univers tout entier. » 

« Et cette folte promesse, si bien appelée par 
saint Paul la folie de la croix, cette prédiction 
d*un misérable crucifié s'est accomplie littérale- 
ment... Et le mode de Taccomplissement est 
peut-être plus prodigieux que la promesse. 

<( Ce n'est ni un jour, ni une bataille qui en ont 
décidé ; est-ce la vie d'un homme ? Non. C'est 
une guerre, un long combat de trois cents ans, 
commencé par les apôtres et entretenu par leurs 
successeurs, et par le flot successif des généra- 
tions chrétiennes. Depuis saint Pierre, les 32 évo- 
ques de Rome qui ont succédé immédiatement 
à sa primauté, ont été comme lui martyrisés. 
Ainsi trois siècles durant, la chaire romaine fut 
un échafaud, qui procurait infailliblement la 
mort à celui qui y était appelé. Et rarement les 
autres évêques, pendant cette période de trois 
cents ans, eurent une destinée meilleure. 

«Dans cette guerre, tous les rois et toutes les 
forces de la terre se trouvent d'un côté, et de 
l'autre je ne vois pas d'armée, mais une énergie 
mystérieuse, quelques hommes disséminés çà 
et là dans toutes les parties du globe , n'ayant 
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d'autre signe de ralliement qu'une foi commune 
dans le mystère de la Croix. 

«Quel étrange symbole ! l'instrument du sup- 
plice de l'Homme-Dieu, ses disciples en sont 
armés. Ils portent la croix dans l'univers avec 
leur conviction, flamme ardente qui se propage 
de proche en proche : « Le Christ, Dieu, disent- 
« ils, est mort pour le salut des honmies. » 
Quelle lutte, quelle tempête, soulèvent ces sim- 
ples paroles autour de l'humble étendard du 
supplice de l'Homme-Dieu ! 

« Que de sang versé des deux parts : quel achar- 
nement ! Mais ici, la colère et toutes les fureurs 
de la haine et de la violence ; là, hr douceur, le 
courage moral, une résignation infinie. Pendant 
trois cents ans, la pensée lutte contre la brutalité 
des sensations, la conscience contre le despo- 
tisme, l'àme contre le corps, la vertu contre 
tous les vices. Le sang des chrétiens coule à flots. 
Ils meurent en baisant la main de celui qui les 
tue. L'âme seule proteste, pendant que le corps 
se livre à toutes les tortures. Partout les chré- 
tiens succombent, et partout ce sont eux qui 
triomphent. 

«Vous parlez de César et d'Alexandre, de leurs 
conquêtes, et de l'enthousiasme qu'ils surent 
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allumer dans le cœur du soldat pourrentraîni^ 
avec eux dans des expéditions aventureuses j 
mais il faut voir là le prix de Tamour du soldat, 
Tascendant du génie et de la victoire, Teffet na^- 
turel de la discipline militaire, et le résultat 
d*un commandement habile et légitime. Mais 
combien d'années l'empire de César a-t-il duré ? 
Combien de temps Fenthousiasme des Sol(}Ats 
pour Alexandre s*est-il soutenu ? Ils qnt jpui da 
çe;^ hommages pn jour, une heure, le temps d^ 
leur commandement et au plus de leur yie, sçr 
Ion les çapriçe§ du nombre et du h^s^rd, s^lpn 
les calculs de 1^ stratégie, enfin SQlo|ileschaj^^$ 
de la guerre... Et si la victoire infidèle tes eût 
quittés, doutez-vous quç l'enthousiasme n'eût 
aussitôt cessé ? Je vouç le demande, rinfluence 
militaire de César et d'Alexandre M^Ue fini 
avec leur vIq? s'e^t-elle prolongée au delà du 
tombeau ? 

jK CpnG0vez-vpu§ un mort, faisant deg conquêtes 
avec une arméç fidèle et toute dévouée à sa m^ 
moire? Conceve?-vous un fantôme qui a des 
soldats sans solde, sans espérance pour cp monde- 
ci, et qui leur inspire la persévérance et le sup-» 
port de tous les genf es de privations ; hélas ! le 
çprps de Tureuniç était encore tout châu4| que 
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son artnée décampait devant Montécuculli. Et 
moi, mes armées m*oublienl tout vivant, comme 
l'armée carthaginoise fit d'Annibal. Voilà notre 
pouvoir à nous autres grands hommes l une 
seule bataille perdue nous abat, et l'adversité 
nous enlève nos amis. Que de Judas j^ai vus au- 
tour de moi î Ah ! si je n*ai pu persuader ces 
grands politiques, ces généraux qui m*ont trahi, 
s*Os ont méconnu mon nom et nié les miracles 
fun amour vrai de là patrie et de la fidélité 
quand même... à leur souverain... si moi, qui 
les avais si souvent menés à la victoire, je n'ai 
pu, vivant, réchauffer ces cœurs égoïstes, par où 
donc, étant glacé moi-même par la mort, par- 
viendrais-je à entretenir, à réveiller leur zèle ! 

tt Concevez-vous César, empereur éternel du 
sénat romain, et du fond de son mausolée, gou- 
temant Tempire, veillant sur les destins de 
Rome; telle est Fhistoirè de Tenvahissement et 
de la conquête du monde par le Christianisme ; 
voilà le pouvoir du Dieu des chrétiens et le per- 
pétuel miracle du progrès de la foi et du gou- 
vernement de son Église. Les peuples passent, 
les trônes croulent, et l'Église demeure ! Quelle 
est donc la force qui fait tenir debout cette 
Église assaillie par l'océan furieux de la colère 
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et du mépris du siècle ? Quel est le bras, depuis 
dix-huit cents ans, qui la préservée de tant 
d'orages qui ont menacé de l'engloutir ? 

« Dans toute autre existence que celle du Christ, 
que d'imperfections, que de vicissitudes ! Quel 
est le caractère qui ne fléchisse abattu par de 
certains obstacles ? quel est l'individu qui ne 
soit modifié par les événements ou par les lieux, 
qui ne subisse l'influence du temps, et qui ne 
transige avec les mœurs et les passions, avec 
quelque nécessité qui le surmonte? 

« Je défie de citer aucune existence,comme celle 
du Christ, exempte de la moindre altération de 
ce genre, qui soit pure de ces souillures et de 
ces vicissitudes. 

«Depuis le premier jour jusqu'au dernier, il est 
le même, toujours le même, majestueux et sim- 
ple, infiniment sévère et infiniment doux ; dans 
un commerce de vie pour ainsi dire public, Jé- 
sus ne donne jamais de prise à la moindre cri- 
tique; sa conduite, si prudente, ravit l'admiration 
par un mélange de force et de douceur. Qu'il 
parle ou qu'il agisse, Jésus est lumineux, im- 
muable, impassible. Le sublime, dit-on, est 
un trait de la Divinité : quel nom donner à 
celui qui réunit en soi tous les traits du sublime? 



âUR LE CHRI3TIAMISUE. 109 

«Le mahométisme^les cérémonies de Numa^ 
les institutions de Lycurgue^ le polythéisme et 
la loi mosaïque même sont bien plus des œuvres 
de législation que des religions. 

« En effets chacun de ces cultes se rapporte 
plus à la terre qu^au ciel. 11 s'agit là surtout d'un 
peuple et des intérêts d'une nation. Et n'est-il 
pas évident que la vraie religion ne saurait être 
circonscrite à un seul pays ? La vérité doit em- 
brasser l'univers. Tel est le Christianisme, la 
seule religion qui détruise la nationalité, la 
seule qui proclame l'unité et la fraternité ab- 
solue de l'espèce humaine, la seule qui soit 
purement spirituelle, enfin la seule qui assigne 
à tous, sans distinction, pour vraie patrie, le 
sein d'un Dieu créateur. 

a Le Christ prouve qu'il est le fils de l'Éternel, 
par son mépris du temps ; tous ses dogmes si- 
gnifient une seule et même chose ; « l'éternité. » 

a Aussi comme Thorizon de son empire s'étend, 
et se prolonge infiniment ! Le Christ règne par 
delà la vie et par delà la mort I le passé et l'ave- 
nir sont également à lui; le royaume de la vé- 
rité n'a et ne peut avoir en e£Pet d'autre limite 
que le mensonge. Tel est le royaume de l'Evan- 
gile, qui embrasse tous les lieux et tous les peu- 

7 



liles. Jésus s'est emparé dtt {^re liunaia: ii en 
A fait une seule nation, la nation des honnêiês 
gens, qu'il apipelleà une ^ par&ite. Les eniae- 
mis du Christ relèy^it de lui comme sea amis 
par le jugement qu'il exercera sur tous, au der- 
nier jour. 

«MahoutôtsanBdouteproclameltinitédeDiea : 
tette vérité est l'essence et le dogme priacipal de 
Isa religion, lé le reoonnais ; malB tout le monde 
«ait qu'il ne Tafâmie que d'wprès Uoïse «t la 
tradition juf?e. L'espHt de Mahomet au platôt 
ison ima^natien « Mi tous les fm$ de tous les 
auti^ dogmes de rAlcoran, livre plein d» oim- 
f^ion ^t d'obscuîitë, d'un novateur passionné 
qui se lourmente pour résoudre avec le ^^ie, 
des questions qui sont plus hautes que le génie; 
-et il n'ïi)Outit vrdment qu'à des turpitudes ! 
Tstfit il est vrai qu'il n'est donné à p^nsonne, 
même à un grand homme, de rien dire de sa- 
iisMsant sur Dieu, le paradis et la vie ftiture, 
« Dieu ne Ven instruit luinoiéme pxéadable- 
ment! 

« Aussi Mahomet n*est vrai qu'autant qu'il s'ap 
puîe sur k Bible et sur te sentiment inné de la 
troys&ice en Dieu. 

« Pour tout le Teste, rAioeran n'est vrai&)i»it 
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qpi'nn système hardi de dotBin^Uon et d'enva 
bissement politique. 

« Partout rhomme ambitieux se montre à dé 
coureH dans Mahomet. Vil flatteur de toutes le$ 
passions les plus chères au cœur de rhomme^ 
emune il caresse la chair l quelle krg» pari il 
fait à la sensualité ! 

« EsiKA yers la yérité de Dieu qu*U veut en- 
iraiiier PArabe, ou y^s la séduction de toute» 
les jouissances permises dans cette yie> et pro*- 
mises comme Fespoir et la récompende de l'autre? 

<x II fallait enlever un peuple ; Fappel aui pair 
aions fut iiëoas6aîre> à la bo»ue bi^ure l il a 
réussi : mais la. causa de son ^iomfhe sera la 
ttoiae de sa ruine. Tôt ou tard le croiscaat dis- 
paraîtra de U scène du monde^ et la croi^ y da* 
««tirerai 

a Le aensuaUsme tue en définitive les nationa^ 
aussi bien que les individus» qui ont la folia 
d'en faire la base de leur existence ! 

« De. plus> oa faux prophète s'adresse à une 
seule nation^ et il a senti le besoin déjouer deu)^ 
xiUêB, le râle politique et le rôle religieux. Il a 
^Esclivemeiit oonquis et id possède toute la puis»- 
nnca du premier. Pour le second» s'il en a eui 
la prestige^ il n'en a paa «u la réalité» jamais il 
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n*a donne de preuves de la divinité de sa mis* 
sion. Une ou deux fois^ il veut s*étayer d*un 
miracle^ et il échoue honteusement. Personne 
ne croit à ses miracles^ parce que Mahomet n*y 
croyait pas lui-même ; ce qui prouve^ qu'il n'est 
pas aussi aisé qu'on se l'imagine^ d'en imposer 
sous ce rapport. 

« Si le titre d'imposteur s'accole facilement au 
nom de Mahomet^ il répugne tellement avec ce* 
lui du Christ^ que je ne crois pas qu'aucun en- 
nemi du Christianisme ait jamais osé l'en 
flétrir! 

« Et cependant il n'y a pas de milieu^ le Christ 
est un imposteur ou il est Dieu. 

« Le Christ n'a point d'ambition terrestre^ il est 
exclusivement à sa mission céleste. Il lui étAit 
facile d'exercer une grande séduction, et d'avoir 
de la puissance, en devenant un honmie poli- 
tique. Tout s'y prêtait et allait au devant de lui^ 
s'a l'eût voulu ! 

«Les Juifs attendaient un messie temporel, qui 
devrait subjuguer leurs ennemis; un roi dont 
le sceptre rangerait le monde entier sous leur 
domination. Certes, il y avait là une tentation 
difficile à surmonter, et l'élément naturel d'une 
grande usurpation. Jésus est le premiei* qui ose. 
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attaquer publiquement Tinterprétation erronée 
des Ecritures. Il s'attache à démontrer que ces yio- 
toires et ces conquêtes du Christ sont des victoires 
spirituelles^ qu'il s'agit de la répression des vices, 
de l'assujettissement des passions^ et de l'enva- 
hisi^ment pacifique des Âmes ; et si les Ecritures 
annoncent la soumission éclatante de l'univers, 
cette soumission absolue regarde le second avé-- 
nement qui arrivera à la fin du monde. 

« Jésus prend un soin tout particulier d'incul- 
quer cette explication toute spirituelle à ses dis^ 
ciples. On veut, dans plusieurs occasions, se sai* 
^ sir de lui pour le faire roi ; il écarte de son front 
la couronne, il n'en veut pas : il en veut une 
autre, que la Vierge, sa mère, lui a préparée : il 
la ceindra le jour de son grand sacrifice. 

« Jésus ne pactise pas davantage avec les autres 
faiblesses humaines. Les sens, ces tyrans de 
l'homme, sont traités par lui en esclaves faits 
pour obéir et non pour commander. Les vices 
sont les objets de sa haine implacable. Il mor- 
tifie les passions, qui sont l'élément naturel des 
grands succès. Il parle en maître h la nature 
humaine dégradée, en maître courroucé qui exige 
une expiation. Sa parole, tout austère qu'elle 
est, s'insinue dans l'âme comme un air subtil et 
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fan ; la conucienoe en est pénétrée et fiâleoeieiisé- 
ment persuadée. 

« Jésus met de côté la politique^ qui est AoiS^ 
superflue pour de Trais chrétiens, qui adorât le 
dogme de la fraternité divine. 

« Certes, voilà un homme, voilà un ponttfe à 
part, et une religion qui se sépare vraiment de 
toutes les autres religions ; et celui-là est un 
menteur, qui dit qu'il y a nulle part quelque 
chose qui ress^nblê à cela. 

« Il est vrai que le Christ propose à notre foi 
une série de mystères. Il commande avec auto- 
rité d'y croire sans donner d*autre raison, que 
cette parole épouvantable : Jb suis Dieu» 

« Il le déclare! quel abîme il creuse par cette 
déclaration entre lui et tous les faiseurs de ra* 
ligionl Quelle audace, quel sacrilège, quel blas- 
phème, si ce n'était vrai 1 Je dis plus : le tricmipha 
universel d'une affirmation de ce genre, ai ce 
triomphe n'était bien réellement celui de Dieu 
même, serait une excuse plausible, et la preuve 
de l'athéisme. 

« D'aiUeu):s, en proposant des mystères, le 
Christ est conséquent avec la nature des choses 
qui e»i {»:ofondément mystérieuse. D'où viens^ 
où vaishjo^ ^c sui^je? La vie humaine est un 
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■kystàredansaon orisiBe^ ùms son oiiga»îs«tiaa 
etdAnfrssLilB. Dansrbommeethorsderhommey 
dans la natuie> tcmt est myetèrej et Ton voudrait 
que la religion ne fût pas mystérieuse I La <^4^ 
Uon et la destinée du xnondi^ sont un abUne 
impénétrable^ avisai bien que la destinée et \% 
création d'un seul individu. Le Gbristianî^me, 
du moing^ n'élude pan^ ces grandes questions: il 
ks attaque en &ce^ et nos dogmes en sont un^ 
solution pour celui qui croit. Les païens ne 
nkient pas que la nature des cboses ne lut 
mystérieuse ; cbej( eux^ le mystère était partout : 
ils ai avaient de toutes les sortes^ mystères 
^Isis^ mystères des bacchanales, mystères desar 
gesse et d'infamie. C'est ici qu'à bon droit Ton 
peut se révolter de la nuit impure et profonde 
qui enveloppe le sanctuaire* 

a Quel amalgame hétérogène de principes con- 
tradictoires que la théogonie chaldéenne, grecque 
et égyptienne 1 quel océan d'idées mal digérées^ 
unies sans liaison^ sans hiérarchie 1 quel mé- 
lange du sublime et de l'absurde I du sacré et 
du profane ! Ce qui est le moins obscur, se rap- 
porte évidemment à Vorigine des sociétés, à leur 
histoire, et surtout à celle des premiers princes, 
tandis quç le dogme rappelle l&i mim^ çroyan- 
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ces OU plutôt les mêmes erreurs d*une tradition 
perdue ! Et le sanctuaire païeji est vraiment le 
réceptacle ténébreux des lueurs fausses des sens, 
le rendez-Tous impur des mille bizarreries de Fi- 
magination et Tasile consacré de toutes les folies 
du cœur^et de toutes les aberrations des siècles. 

« De tels temples, de tels prêtres, peuyent41s 
être les temples et les prêtres de la vérité? Qui 
oserait le soutenir? Non, jamais les païens eux- 
mêmes ne l'ont cru sérieusement. 

« Le Christianisme seul a affiché dès sa nais- 
sance cette prétention, et seul il en a le droit, 
parce que son dogme est conséquent, et d'accord 
avec cette prétention. Le polythéisme en eut le 
pressentiment, quand il attaqua le Christianisme 
avec tant de fureur. La voix du Christianisme 
fut entendue comme un cri puissant de la science, 
qui venait réveiller la conscience. Aussitôt l'ido- 
lâtrie se sentit attaquée dans sa base, et n'ayant 
rien à opposer à l'attaque de ce cri généreux, 
l'idolâtrie, menacée dans son existence, répondit 
par un cri de rage. Cette rage n'était pas de la 
conviction, mais le désespoir de ceux qui allaient 
cesser de vivre, parce que leur vie était liée à 
celle de leur idole. 

« Telle est la faiblesse du meDsonge,qui de soi 
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n'a rien de fixe. Gomment sur la tige mouTante 
de Terreur, gennerait-il une croyance, une con« 
Tiction? Non, les païens ne croyaient pas au pa^ 
ganisme ; et de nos jours un hérétique n'a et ne 
peut avoir qu'une fausse confiance dans les er^ 
reurs qui le séparent du catholique : mais il 
croit en toute assurance les articles communs 
aux deux conununions; et c'est la croyance 
commune qui explique la durée des hérésies. 
On ne peut expliquer le succès de Luther et de 
Calvin ^e par les passions des hommes, et par 
le secours qu'ils reçurent de la politique des 
princes et des grands qui se servirent de l'hé- 
résie, comme d'une arme, contre le pouvoir 
royal et contre l'autorité ecclésiastique. Mais 
comment un homme de bon sens peut-il de- 
meurer protestant dans ces temps-ci ? Aussi le 
protestantisme existe plutôt par ses conquêtes 
passées que par sa force présente. 

<K Quelle est la religion qui soit absolue, qui 
éclaire, dirige et tranquillise la conscience 
conune la foi chrétienne ? Les fausses religions 
laissent l'esprit, comme un vaisseau sans pilote, 
errer à l'aventure. Le protestantisme lui-même 
montre bien sa triste origine par l'abandon qu'il 
fait du gouvernement de l'âme. 

8. 
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« Et je conçois que Lu^fir et Cialvin aiêttt m 
peur de ce fardeau. Oui, je conçois qu^an homm^ft 
recule toujours devant la direction dés con*^ 
sdenoes. Dieu seul a pu s'en saisir comme d*ua 
sceptre qui lui appartient à lui seul I 

« Toutes les reli^ons^ hormis la religion chré 
tienne^ rejettent Tâme dans le commerce de la 
vie commune* 

a Confucius propose aux Chinois Tagriculture^ 
Lycurgue et Numa crurent contenir leurs con<^ 
citoyens par le sage équilibre des lois et par 
rharmonie d'une société bien réglée. Mahomet 
poussa ses disciples à la conquête du mond# 
par le sabre. Tous précipitèrent l'homme vers 
les choses extérieures* A la boime heure ! Me^s 
quel rapport esiste4^il entre cette actlTité et le 
sentiment religieux? le vois là des citoyens^ 
une nation^ un li^islateur^ un conquérant^ mais 
nulle part un pontife. 

« Et quel autre que Dieu pouvait af firmer^ avec 
cette certitude absolue capable de tranquilliser 
la conscience^ des vérités telles que Texistence 
de Dieu^ Timmortalité de Tàme^ la croyance à 
Tenfer, au paradis^ ces dogmes enfin qui sont 
les prémisses et la base de toutes les religions ; 
quand le Christ les énonce comme Tessence de 
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sa dodrine^ il le fait avec tout ce qu'il y a dlm» 
posant et d'absolu dans son caractère Aq fUs de 
Dieu. 

« Sans doute il faut la foi pour cet article-là^ qui 
est celui duquel dérivent tous les autres articles. 
Mais^ le caractère de la divinité du Christ une fois 
admis^ la doctrine chrétienne se présente avec 
la précision et la clarté de Valgèbre : il faut y 
admirer renchainement et Funité d'une science. 

«Appuyée sur la Bible> cette doctrine explique 
le mieux les traditions du monde; elle les 
éclaircit^ et les autres dogmes s'y rapportent 
é^oitement comme les anneaux scellés d'une 
même chaîne. L'existence du Christ, d'un bout 
à l'autre, est un tisgu tout mystérieux, j'en 
conviens; mais ce mystère répond à des diffi- 
cultés qui sont dans toutes les existences; reje- 
te2-»ie, le monde est une énigme : acceptez-le, 
TOUS avez une admirable solution de l'histoire 
de l'homme. 

a Le Christianisme a un avantage sur tous les 
philosophes et sur toutes les religions : les chré- 
tiens ne se font pas illusion sur la nature des 
choses. On ne peut leur reprocher ni la subti- 
lité, ni le charlatanisme des idéologues, qui ont 
cru résoudre la grande énigme des questions 
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théologiques avec de vaines dissertations sur ces 
grands objets. Insensés^ dont la folie ressemble 
à celle d'un petit enfant^ qui veut toucher le 
ciel avec sa main^ ou qui demande la lune pour 
son jouet ou sa curiosité. Le Christianisme dit 
avec simplicité : « Nul homme n'a vu Dieu^ si 
« ce n'est Dieu. Dieu a révélé ce qu'il était. Sa 
« révélation est un mystère que la raison ni l'es- 
« prit ne peuvent concevoir; mais puisque Dieu 
« a parlé, il faut y croire. » Cela est d'un grand 
bon sens. 

« L'Évangile possède une vertu secrète, je ne 
sais quoi d'efQcace, une chaleur qui agit sur 
l'entendement et qui charme le cœur; on 
éprouve à le méditer ce«qu'on éprouve à con- 
templer le ciel. L'Évangile n'est pas un livre, 
c'est un être vivant, avec une action, une puis- 
sance, qui envahit tout ce qui s'oppose à son ex- 
tension. Le voici sur cette table ce livre par 
excellence (et ici l'Empereur le toucha avec res- 
pect), et je ne me lasse pas de le lire, et tous 
les jours, avec le même plaisir. 

«Le Christ ne varie pas ; il n'hésite jamais dans 
son enseignement, et la moindre affirmation 
de lui est marquée d'un cachet de simplicité 
et de profondeur qui captivent l'ignorant et le 
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savant^ pour peu qu'ils y prêtent leur attçn* 
tion. 

c( Nulle part on ne trouve cette série de belles 
idées^ de belles maximes morales, qui défilent 
comme les bataillons de la milice céleste > et 
qui produisent dans notre âme le même senti- 
ment que Ton éprouve à considérer l'étendue 
infinie du ciel resplendissant, par une belle nuit 
d'été, de tout l'éclat des astres K 

<t Non-seulement notre esprit esl préoccupé, 
mais il est dominé par cette lecture, et jamais 
l'âme ne court risque de s'égarer avec ce livre. 
Une fois maître de notre esprit, l'Evangile 
fidèle nous aime. Dieu même est notre ami, 
notre père et vraiment notre Dieu. Une mère 
n'a pas plus soin de l'enfant qu'elle allaite. 
L'âme séduite par la beauté de l'Évangile ne 
s'appartient plus. Dieu s'en empare tout à fait, 
il en dirige les pensées et toutes les facultés, 
elle est à lui. 

a Quelle preuve de la divinité du Christ! Avec 
un empire aussi absolu, il n'a qu'un seul but, 
l'amélioration spirituelle des individus, la pu- 

* Rousseau a fait aussi quelque part un éloge de 
rÉ?angile ! Mais qu'il est loin de cette éloquence ! (Ré- 
vision.) 
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reté de la conscience, Funion à ce ^i est vnà^ 
la sainteté de Tâme. Voilà vraiment une reli- 
gion^ et je reconnais là un pontife. 

« Et ce qui ravit la conviction^ ce sont tous les 
avantages et le bonheur qui résultent d'une 
telle croyance. L'homme qui croit est heureux! 
Ah ! vous ignores ce que c'est que croire ! croire, 
c'est voir Dieu> parce qu'on a les yeux Ûxës dans 
lui! Heureux celui qui croit! ne croit pas qui 
veut ! Tel est le Christianisme, qui satisfisit com- 
plètement la raison de ceux qui en ont une fois 
admis le principe, qui s'explique luirmème par 
«me révélation d'en haut, et qui explique en- 
suite naturellement mille difficultés, qui n'ont 
de solution possible que par la foi. 

« Enfin, et c'est mon dénier argument, il n'y 
a pas de Dieu dans le ciel, si un homme a pa 
concevoir et exécuter, avec un plein succès, le 
dessein gigantesque de dérober pour lui le culte 
suprême, en usurpant le nom de Dieu. Jésus 
est le seul qui lait osé, il est le seul qui ait dit 
clairement, affirmé imperturbablement lut- 
méme de luiHnaème : je suis Dieu. Ce qui est bien 
différent de cette affirmation : je suis un Dieu, ou 
de cette autre, il y a de$ dieux» L'histoire oe 
mentionne aucun autre individu qui se soitqu«- 
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iifië Itd-mêâiè de ce titre de Dieu dimâ te sent 
absolu. La &ble n*étâblit nulle part que Jupit^ 
et les autres dieux se soient eux-mêmes divini^ 
sée. C'eût été de leur part le comble de Toipieil^ 
et une monstruosité^ une extravagance e^surde. 
C'est la postérité^ ce sont les héritiers des pre^ 
miers despotes qui les ont déifiés^ Tous les 
hommes étant d'une même race^ Alesandre a pu 
se dire le fils de Jupiter. Maie toute la Gtkse a 
souri de cette supercherie^ et de mèiUe Fapo^ 
tfaéose des empereurs romains n'a Jamais élé 
une chose sérieuse pour les Romains. Mahomat 
et Confucius se sont donnés simplement pour 
des agents de la Divinité. La déesse Égérie de 
Numa n'a jamais été que la p^sonnificatioa 
d'une inspiration puisée dans la solitude des 
bois. Les dieux Braimaa de Tlnde sont une îxt^ 
tention psychologique. 

«Comment donc un juif > dont Texistence hl^ 
toiique est plus avérée que toutes celles des 
temps où il a vécu^ lui seul^ fils d'un charpen- 
tier^ se donne-t-il tout d'abord pour Dieu même^ 
pour l'être par excellence^ pour le créateur de 
tous les êtres? Il s*arroge toutes les sortes d'ado- 
rations. Il bfttit son culte de ses mains ^ non 
avec des pierres^ mais avec dos hommes. On 
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s^extasie sur les conquêtes d* Alexandre : eh bien ! 
Toici un conçuérant qui confisque à son profit^ 
qui unit^ qui incorpore à lui-même, non pas 
une nation > mais Tespèce humaine. Quel mi- 
racle I rame humaine, avec toutes ses facultés, 
devient une annexe de Texistence du Christ. 

« Et comn^nt? par un prodige qui surpasse 
tout prodige. Il veut Tamour des hommes, c'est- 
à-dire ce. qu'il est le plus difficile au monde 
d obtenir; ce qu'un sage demande vainement 
à quelques amis, un père à ses enfants, un^ 
épouse à son époux, un frère à son frère; en 
un mot, le cœur : c'est là ce qu'il veut pour lui^ 
il l'exige absolument, et il y réussit tout de 
suite. J'en conclus sa divinité. Alexandre, Cé- 
sar, Annibal, Louis XIY, avec tout leur génie, y 
ont échoué. Ils ont conquis le monde et ils 
n'ont pu parvenir à avoir un ami. Je suis peut- 
être le seul de nos jours qui aime Annibal, Cé- 
sar, Alexandre... Le grand Louis XIV, qui a jeté 
tant d'éclat sur la France et dans le monde, 
n'avait pas un ami dans tout son royaume, 
même dans sa famille. Il est vrai, nous aimons 
nos enfants, pourquoi? Nous obéissons à un 
instinct de la nature, à une volonté de Dieu, à 
une nécessité que les bêtes elles-mêmes recon- 
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osiss^t et remplissent; mais combien d*e&- 
fimts qui restent insensibles à nos caresses^ à 
tant de soins que nous leur prodiguons > com- 
bien d'enfants ingrats? Vos enfants^ général 
Bertrand^ vous aiment-ils? Vous les aimez> et 
vous n'êtes pas sûr d'être payé de retour... Ni 
vos bienfaits^ ni la nature^ ne réussiront jamais 
à leur inspirer un amour tel que celui des 
chrétiens pour Dieu ! Si vous veniez à mourir, 
vos enfants se souviendraient de vous en dé- 
pensant votre fortune, sans doute, mais vos 
petits-enfants sauraient à peine si vous avez 
existé... et vous êtes le général Bertrand! Et 
nous sommes dans une île, et vous n'avez 
d'autre distraction que la vue de votre famille. 

«Le Christ parle, et désormais les générations 
lui appartiennent par des liens plus étroits, plus 
intimes que ceux du sang, par une union plus 
sacrée, plus impérieuse que quelque union que 
ce soit. Il allume la flamme d'un amou^qui 
fait mourir l'amour de soi, qui prévaut sur tout 
autre amour. 

«A ce miracle de sa volonté, comment ne pas 
reconnaître le Verbe créateur du monde? 

a Les fondateurs de religion n'ont pas même eu 
l'idée de cet amour mystique, qui est l'essence 



lit SBKfnfKRT Ut KAVOLÈam 

é9 Chrifi^ianUme^ gous le beau nom àe 

« C'est qu'ils n*aTai«ftt g»âe de se hnc^ 600* 
tre tin écueO« C'est que, dans une epëration 
semblable^ »e faire aimer j Fliomiiie porte en 
lui-même le seiïthnent profond de son impuHH 
^ance. 

tf Aussi le plus grand miracle du C^rist^ saznr 
contredît, c'est le règne de la charité. 

« Lui seul il esrt parvenu à élever le cœur des 
hommes jusqu'à l'invisible, jusqu'au sacrifiée 
du temps; lui seul, en créant cette immolation, 
a créé un lien entre le ciel et la terre. 

«Tons ceux qui croient sincèrement en lui reî^ 
sentent cet amour admirable, surnaturel, supé* 
rieur : phénomène inexplicable, impossible à la 
iraison et aux forces de l'homme; feu ^cré 
donné à la terre par ce nouveau Promélhée, 
dont le temps, ce grand destructeur, ne peut ni 
user la force ni limiter la durée. Moi, Napo- 
léon , c'est ce que j'admire davatitage, parce que 
J'y ai pensé souvent, et c'est ce qui me proure 
absolument la divinité du Christ! ! ! 

ic l'ai passionné des multitudes qui mouraient 
pour moi. A Dieu ne plaise que je forme aucune 
comparaison entre l'enthousiasme des soldats 
et la charité chétienne, qui sont aussi différents 
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^c létcf (^usc; mais enfin il fdiait ma pré- 
sence; FflédricîM dô mon regard, mon suîcent, 
une parole de moi; alors, j*allnmais le fen sa- 
cré dan^ les tosnts.,. Certes, je possède le se- 
cret de cette puissance magique qni enlève Fes^» 
prit, mais je ne saurais le comnmniqner h per- 
sonne; aucun de mes généraux ne Ta reçu ou 
deviné de moi; je tt*ai pas davantage le secret 
(Pétemiser mon nom et mon amour dans les 
ccEfurs, et d*y opérer des prodiges sans le se- 
cours de la matière. 

« Maintenant que je suis i Sainte-Hélène , 

maintenant que je suis seul cloué sur ce roC| 
qni bataille et conquiert des empires pour moif 
Oh sont les courtisans de mon infortune? pense- 
t-on à moi? qui se remue pour moi en Europe? 
qui m'est demeuré fidèle? oit Sont mes amis? 
Oui, deux ou trois, que votre fidélité immorta- 
lise, vous partagez, vous consolez mon exil, w 

Ici, la voix de l'Empereur prit un accent par- 
ticulier d'ironique mélancolie et de profonde 
tristesse : « Oui, notre existéwice a brillé de totit 
Fëclat du diadème et de la souveraineté; et la 
vôtre, Bertrand, réfléchissait cet éclat comme le 
dôme des Invalides, doré par nous, réfléchit les 
ntvons du soleil... Mais les rerers sont tenttat. 
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l'or peu à peu s'est etacé. La pluie du maUieur 
et des outrages^ dont on m^abreuve chaque jour^, 
en emporte les dernières parcelles. Nous ne 
sommes plus que du plomb ^ ^néral^et bientàt 
moi je serai de la terre. 

a Telle est la destinée des grands hommes, celle 
de César et d'Alexandre , et l'on nous oublie! et 
le nom d'un conquérant comme celui d'un em- 
pereur n'est plus qu'un thème de collège! Nos 
exploits tombent sous la férule d'un pédant 
qui nous loue ou nous insulte! 

« Que de jugements divers on se permet sur le 
grand Louis XTV! A peine mort, le grand roi 
lui-même fut laissé seul, dans l'isolement de sa 
chambre à coucher de Versailles... négligé par 
ses courtisans et peut-être l'objet de la risée. Ce 
n'était plus leur maître! C'était un cadavre, un 
cercueil, une fosse, et l'horreur d'une immi- 
nente décomposition. 

« Encore un moment, voilà mon sort et ce qui 
va m'arriver à moi-même... Assassiné par l'oli- 
garchie anglaise, je meurs avant le temps, et 
mon cadavre aussi va être rendu à la terre pour 
y devenir la pâture de vers. 

«Voilà la destinée très-prochaine du grand Na« 
poléon... Quel abime entre ma misère profonde 
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tl le règne étemel du Christ^ prêché^ encensé, 
«imé, adoré, vivant dans tout Tunivers! .. Est-ce 
là mourir? n'est-ce pas plutôt vivre? voilà la 
mort du Christ! voilà celle de Dieu! m 

L'Empereur se tut, et comme le général Ber- 
Inind gardait également le silence : « Si vous ne 
comprenez pas, reprit l'Empereur, |que Jésus- 
Christ est Dieu, eh hien ! j'ai eu tort de vous faire 
général m» 
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I^apdiëon pressent sa mort prochaine. — Son jugement 
sur l'Angleterre. — La comète de Napoléen «t •eeSe 
de César. — Besoin d'une obscurité profonde. — 
Ëiamen et condamnation des doctrines de Gally de 
Cagliostro et de Mesmer, — Napoléon et l'abbé Buo- 
na^ita. — Ennuis et isolement de l'Empereur. — Dé- 
vouement et départ de l'abbé Buonavita. — Égards 
touchants de l'Empereur pour le bon abbé. — Non- 
Telle de la mort de la princesse Élisa. 

L*instant fixé dans les décrets étemels pour la 
moi:t de Napoléon approchait. Usant avec lui de 
cette modération dont il use à Tégard de ses 
amis> Dieu avait achevé ce modèle de sa puis- 
sante main^ avec Fépreuve des humiliations^ les 
mesurant aussi grandes que le grand honune ! 
Pour lui, il les reçut comme un présent et une 
grâce de salut qui le préparait à mourir d'une 
mort chrétienne. 

Les âmes vaines se repaissent de chimères et 
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d'iUosioiis; il fout à Vèsak» de Nap^oa la ve- 
nté^ mêiDe celle de la oaort.. Depuis Moscou^ 
eeUa Tërité, ce j^ectre, oat eans cesse apparu 
à ses oôiés «omme le fantôme de Brutus avec 
le aM)t fatal : Cest moû,. bieni^ tu me r^verros 
8^ nous ^erom «nsem&Je. Maintenant c'est Theure 
où va s'accomplk le destin à/d grand JNapoléon. 
La mort est deveniie sa compagne, qui ne le 
quitte pius, le ccHiâdient de «es longues ¥eilles, 
ie scMige de s&n sommeil, Vème de tontes ses 
peasée&j le dernier mot de to^ites ses ^nvecsa- 
ticms. 

Gomme il prophétisait «a mort arec ce stoï- 
cisme d'un chrétien rassasié 4e la vie^ voiià 
qu'une comète parut au-dessus de Sainte-Hélène ; 
Kapoléon songea d'alHNrd à celle de Jnles César^ 
«t semto croire que le Ciel lui confirmaôt l'ar- 
rêt Irrévûcahle 4e sa propre mort dans un 4élai 
trèsr-prochain. Toutcequiremironnait^lepreseait 
d'aJULer voir ce phénomène; mais iost^u^iees inu- 
ItlasI un seul» le général Month^don, giu^dait 
le cileace. « Yons m'avez compr^^ vouiiy ^^^ 
4itHl. » 

Bientôt tous les symptômes de la dissolution 
du o^ps deviennent ^siJ^les pour tout k mood^. 
L'Empereur perd l'appétit» il >est Uviàe, ^ a® 
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présente presque plus que Faspect d'un cadavre; 
deux fois il veut monter en calèche^ et il ne 
peut y parvenir : son effort l'épuisé... Tous ses 
membres sont crispés par Un froid glacial^ il se 
couche avec des frissons^ il s'écrie : « Ah ! comme 
je souffre ! je le sens^ ma mort ne peut être éloi- 
gnée ! en quel état suis-je tombé ! j'étais si actif, 
si alerte ! à peine si je puis à présent soulever 
ma paupière^ je ne suis plus Napoléon ! p 

L'Empereur aimait à s'isoler dans l'obscurité; 
c'était une habitude de sa jeunesse qu'il avait 
portée sur le trône ; cette habitude se fortifia à 
Sainte-Hélène^ et pendant sa maladie devint un 
besoin et son unique consolation^ à tel point qu'il 
ne voulait pas de lumière non-seulement pour 
converser avec son médecin ou ceux qui veil- 
laient^ ou pour donner ses ordres; mais encore 
souvent il voulait qu'on fit même le service de 
sa chambre dans l'obscurité... 

Ce fut dans cette obscurité favorable au re- 
cueillement^ que Napoléon puisa ces vues pro- 
fondes^ cette sensibilité^ ce jugement^ ce discer- 
nement^ ces pensées fières et mâles^ toutes ces 
fleurs variées si délicates et ces fruits exquis 
qu'on admire dans son langage et qui brillent 
dans ses actions. Je ne veux pas me détourner 
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de mon but^ qui est uniquement religieux; ce- 
pendant^ je ne puis me refuser à faire encore 
nne citation de quelques paroles qu'il prononça 
dans le mois qui précéda sa mort^ et où Ton 
retrouve toute la profondeur, le sens et la saga- 
cité de son génie. 

On reçut d'Angleterre et de milady Holland 
un envoi de livres dans lequel se trouvait une 
cassette renfermant un buste en plâtre, dont la 
tête était couverte de divisions, de chiffres qui 
se rapportaient au système cranologique de Gall. 
L'Empereur dit à Ântommarchi : « Voilà, doc- 
teur, qui est de votre ressort; nous causerons 
de cela plus tard; on s'amuse quelquefois à con- 
sidérer jusqu'où peut aller la sottise. Lavater, 
Gagliostro, Mesmer, n'ont jamais été mon fait; 
j'éprouvais je ne sais quelle espèce d'aversion 
pour eux. Ce sont des gens qui donnent l'appa- 
rence du vrai aux théories les plus fausses. La 
nature ne se trahit pas par ses formes exté- 
rieures. Elle cache, elle ne livre pas ses secrets. 
Vouloir saisir, pénétrer les hommes par des in- 
dices aussi légers, est d'une dupe ou d'un im- 
posteur. Le seul moyen de connaître ses sem- 
blables est de les voir, de les hanter, de les 
soumettre à des épreuves. Il faut les étudier 

8 



i34 SENTIMENT D£ NAPOLÉON 

longtemps^ si on ne veut pas se méprendre, il 
faut les juger par leurs actions : encore cette 
règle n'estrelle pas infaillible^ et a-t-«lle besoin 
de se restreindre au monient où ils agissent. Car 
nous n'obéissons presque jamais à notre carac- 
tère. Nous cédons au transport^ nous sommes 
emportés par la passion; voilà ce que c'est que 
Jes vices et les vertus, la perversité et Théroïsme, 
Telle est mon opinion; tel a été longtemps mon 
guide. Ce n'est pas que je prétende exclure l'iii- 
fluence du naturel et de l'éducation; je pense, 
au contraire^ qu'elle est immense. Mais hors de 
là| tout est système, tout est sottise. » 

L'Empereur aurait voulu que le climat ne fût 
du moins mortel qu'à lui seul; n'éi^it^e point 
assez d^ l'holocauste de sa viel Préoccupé d'un 
pressentiment douloureux au sujet de la sauté 
de l'abbé Euonavita^ qui, depuis qu'il avait dois 
le pâed dans lile, était toujours souffrant, m9r 
lad^ Naj^éon avait pris le parti de lui corn*- 
u^ander de retourner en Europe, Le docteur An» 
tommftrcbi> qui fut témoin de cette séparation, 
a raconté combien elle fut touchante : un &1& 
obligé de quitter son père ne montre ni plus 
do tendresse;,.m.pïlusde déférence que l'Empe* 
ireur ; il a^sur^ a« bon abbé une pension de 



SUR LE CHRISTIANISME. 135 

3,000 francs pour le reste de ses jours. Ah ! sans 
doute il y avait dans ce départ, dans cette sépa- 
ration, une arrière-pensée qui brava les yeux 
d*Hudson Lowe et du gouvernement anglais, la 
pensée d'un fils mourant qui envoyait à sa mère, 
à ses frères et aux siens sa dernière parole, son 
dernier baiser; puisqu'il lui était défendu de 
les déposer dans une lettre, ce fils auguste les 
cachait dans le cœur d'un prêtre catholique. 

Le bon abbé Buonavita, chargé des instruc- 
tions de l'Empereur, par obéissance, quitta seul 
Sainte-Hélène ; ce départ fut un acte de résigna- 
tion, un sacrifice héroïque, car c'était fuir la mort 
pour la trouver plus sûrement; l'abbé Buona- 
vita, plus que sexagénaire, à peine arrivé, à 
peine reposé de ses fatigues, se rembarque pour 
recommencer le voyage le plus pénible. mi- 
racle d'un cœur chaste qui a Dieu avec soi et 
qui accomplit sans peine et comme naturelle- 
ment ce qui est le plus opposé à la nature et ce 
qui est le plus parfait ! Mais pourquoi m'éten- 
dre davantage? pourquoi louer le bon abbé? en 
faisant une action sublime, il a été prêtre et 
voilà tout ! Ah I que l'Empereur, qui avait aussi> 
lui, un caractère sacré, comprit bien cette abné^ 
gation, ce dévouement admirable ! 11 est des lar- 
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mes intérieures qui ne sont connues que de cer- 
taines âmes! ce sont celles qui inondèrent le 
cœur de Napoléon^ quand il fit ses adieux au bon 
abbé! Ecoutons Antommarchi nous raconter à 
son insu quelque chose de cette douleur im- 
périale : L'Empereur me dit (à Antommarchi) : 
«c Docteur^ accompagnez ce bon vieillard à Ja- 
mes-Town; rendez-lui tous les soins^ donnez-lui 
tous les conseils qu'exige un si long trajet, i» 
Quand je fus de retour : « Est-il embarqué? de- 
manda Napoléon. — Oui, Sire. — Commodé- 
ment? — Le navire paradt bon. — L'équipage? 
— Bien composé. — Tant mieux, je voudrais 
déjà savoir ce brave ecclésiastique à Rome, et 
quitte des accidents de la traversée. Sans doute 
le Pape lui fera bon accueil. Sans moi, où, en 
serait VÉglise^? 

Ce fut vers cette époque que l'Empereur ap- 
prit la mort de sa sœur, la princesse Élisa; cette 
nouvelle rappelle Napoléon à cette idée fixe de 
sa fin prochaine : « Je n'ai plus ni forces, ni ac- 

< L'Empereur, sans doute, a raison de se glorifier 
que Dieu eût fait de lui sou instrument; mais il se 
trompe s'il se croit absolument nécessaire. L'Église a- 
t-elle chancelé quand Napoléon retira sa main d'abord 
étendue pour la protéger? 
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tivité, ni énergie. Je ne suis plus Napoléon, dit-il 
à son médecin; vous cherchez en vain à me 
rendre l'espérance, à rappeler la vie prête à s'é- 
teindre; vos soins ne peuvent rien contre la des- 
tinée; elle est immuable. La première personne 
de notre famille qui doit suivre Ëlisa dans la 
tombe est ce grand Napoléon qui végète, qui 
plie sous le faix, et qui tient encore l'Europe 
en alarmes. » 

L'anecdote suivante est racontée par Antom- 
marchi. Un soir, l'Empereur s'était endormi 
pendant la lecture; tout d'un coup il se réveille 
et demande de quoi il s'agit. « Sire, des prêtres, 
des embarras qu'ils vous ont suscités, de leurs 
intrigues. — L'auteur extravague ! s'écria l'Em- 
pereur; ils furent tous pour moi, je n'ai eu qu'à 
m'en louer, ce sont eux qui m'ont le mieux 
servi, et dont j'ai eu le moins à me plaindre. » 



8. 



CHAPITRE SEPTIÈME. 



L'Empereur est averti de se préparer à mourir. — Il 
redemande un testament au général Bertrand. — Se- 
cond testament. •^ Son testament est un résumé de 
sa TÎe politi(iue. — Son premier Talet-de*chanibre 
Marchant. — Son indulgence pour Marie- Louise. — 
Legs à l'abbé Vignali. — Résigné à mourir. — Appel 
à ses brayes qu!i\ va revoir dans l'autre monde. 

Ce fut le 3 avril que Ton perdit toute espé- 
rance; ce jour là le médecin reconnut que la 
maladie était mortelle, et comme c'était son de- 
voir, il prévint MM. les comtes Bertrand et Mon- 
tholon que la crise était prochaine. Suivant l'é- 
tiquette des têtes couronnées, l'Empereur de- 
vait être averti; il le fut par le comte Mon- 
tholon. 

Il apprit, avec le calme de quelqu'un qui s'y 
attendait, la signification de cet aiTêt fatal de 
son médecin. Aussitôt rappelant la même éner- 



SENTIMKNT DE NAPOLÉON, ETC. 139 

gie avec laquelle il commandait autrefois à son 
corps, il se hâte de mettre ordre à ses affaires 
spirituelles et temporelles. Il avait fait un tes- 
tament qui était dans les mains du général 
Bertrand, l'Empereur n'hésita pas à le rede- 
mander pour le détruire avant que d'en écrire 
un autre. 

A partir de cet avertissement lugubre, TEm- 
pereur n'eut plus qu'une idée, celle d'accomplir 
ses devoirs, et de signifier ses dernières volon- 
tés, comme homme, comme chrétien et comme 
empereur! Il était résigné, mais sa résignation 
était ce sentiment magnanime qui domine la 
mort elle-même. Alors on vit sa foi paraître en 
même temps que ses passions s'affaiblir, et sa 
croyance se ranimer, et teindre d'un vif et solen 
nel éclat les tristes ombres de l'agonie la plus 
douloureuse. 

La politique ne lui est plus de rien; mais, 
préoccupé des principes, il se doit à lui-même 
de protester contre les crimes de la politique 
dont il expire la victime. 

Tout ce Testament est un portrait au vif de la 
ressemblance morale de Napoléon, où il s'est 
représenté lui-même dans la nudité de son être 
intime. Chaque mot est une révélation de son 
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cœur ou de son esprit^ et dans Tensemble des 
dispositions^ on retrouve un abrégé de sa vie, et 
trait pour trait toute sa physionomie intellec- 
tuelle^ son âme elle-même avec ses qualités et 
ses vertus^ avec son caractère héroïque^ mais 
aussi avec ses faiblesses et ses passions. 

Le testament commence par ces mots : Je 
meurs dans la religion ccUholiqtiey apostolique et 
romaine. C'est ainsi que Napoléon se déclare chré- 
tien tout d'abord et sans user d'aucune dissimu- 
lation^ comme il l'avait proclamé jadis en prenant 
les rênes du pouvoir suprêiùe. Ensuite il décerne 
à ses amis^ à ses serviteurs^ des récompenses qui 
sont une juste appréciation de leurs services et 
de leur fidélité. Usant du droit qui est inhérent à 
un souverain^ il élève son premier valet de cham- 
bre Marchant^ jusqu'à l'honorer du nom de son 
ami; sa justice, image de celle de Dieu, pose en 
principe, que tous ceux qui lui ont été dévoués, 
ont les mêmes droits et sont égaux à ses yeux ; 
ce qui ressort de cette recommandation à Mar- 
chant d'épouser la veuve, la fille ou la sœur d'un 
officier ou soldai de son armée. On a vu en quels 
termes affectueux il formule le legs de M. de 
Montholon. Gomme s'il ne voulait donner au gé- 
néral Bertrand d'autre marque d'intérêt qu'une 
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somme i' argent, il dit simplement dans son tes- 
tament: Je lègue.», au général Bertrand. Néan- 
moins^ presque à la veille de sa mort^ il prend 
de nouveau la plume^ pour recommander, dans 
un codicille, le général Bertrand à Marie-Louise^ 
afin qu^elle lui fasse rendre 30,000 francs de rente 
qu'il possède dans le duché de Parme et sur le 
Mont-'Napoléon de Milan, ainsi que les arrérages 
échus. 

Hais il n*est rien qui puisse donner une idée 
de Tempire de Napoléon sur ses passions plus 
que le codicille qui regarde Marie-Louise. Il hé- 
sita longtemps avant de le tracer, et on l'enten- 
dit s'écrier : « Etre Corse et pardonner im tel ou- 
trage! » Et il ajoutait : a Quoi donc! la justice 
elle-même ne me convie-t^lle pas à la flétrir! » Puis 
s'arrêtant, il disait avec une réflexion plus 
mûre : « Cest la mère de mon fUs, qui reste seule 
pour veiller sur ses jours. Eh ! quepuis-je d'ailleurs, 
moi misérable proscrit, captif, que puis-je contre la 
fille de César? Mon anathème ira se perdre dans 
les airs, ou retombera sur moi, sur mon fils. Elle 
est coupable, et moi, suis-je innocent? Elle a be- 
soin de pardon, et moi qui vais paraître devant 
Dieu, n'en ai-je pas besoin? « Ce fut après ce 
colloque avec lui-même que l'Empereur écrivit : 
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« Je comerve juêqv'au dernier moment à ma trës^ 
chère époitse Mariê-Louiee les phm tendres smUi* 
ments; je la prie de miUer pour garantir mon 
fUi des embù/ôhes qui envinmnent encore son ei^ 
fance^» 

Il est deux legs de ce testament que nous de^ 
vous encore transcrire. 

« Je lègue à Vahbé Vignali cent mille flrancê* le 
désire qvfil bâtisse sa maison prés de Ponte-Nueoo 
de Roetino. 

« Je charge l'abbé Vignali de garder les vases 
sacrés qui ont servi à ma chapelle à Longwood 
ei de les remettre à mon fUs quand il aura seiTS/e 
ans*. » 

• « Elle est coupable, et moi, suis-je innocent? » s'é- 
orie Napoléon en parlant de Marie-Louise. Ouel rap-^ 
procheœent involontaire ne présente pas à l'esprit cette 
confession énergique d'un prince qui avait cru pouvoir 
se permettre, du vivant de sa femme légitime l'impéra- 
trice Joséphine, d'épouser une archiduchesse d'Autri- 
che! Quelques années sont à peine écoulées, et voilà 
cette méioe archiduchesse, devenue l'épouse de Napo» 
léon, qui brise à son tour le nœud conjugal, et qui croit 
pouvoir se permettre, du vivant de Napoléon, de lui 
donner un successeur, avec le titre d'époux légitime, le 
comte Ncipperg, un général autrichien !!! Quelle leçon 
du ciel aui souverains pour leur apprendre à garder la 
sainteté du ir.ariage! 

' L'abbé Vignali a été assassiné en Corse, et c'est 
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Pendant qu'il se lorçait pour écrire de sa main 
ces codiciUes> se tenant renfermé et assidu à ce 
travail^ trois et quatre heures de suite^ la msr* 
ladie s'en irritait^ et La mort impatiente étendait 
sur Napoléon les ombres de cette nuit redou-» 
table qui ne doit se dissiper que dans Vétemité. 
Pour lui^ il regardait la mort en face, sans en 
sentir le moindre trouble, avec le même sang^ 
froid, avec la même magnanimité qu'il Tayait 
tant de fois envisagée sur les champs de bataille. 
A quelqu'un qui lui disait qu'il avait encore des 
chances, que son état n'était pas désespéré, il 
disait : (c Plus d'illusion, je sais ce qui en est, je 
suis résigné. » 

Le 19 avril, il fait un effort, il se lève, et s'as- 
sied dans son fauteuil. Le général Montholon se 
réjouit de cette amélioration ; Napoléon se met 
à lui sourire avec douceur : c< Vous ne vous trom- 
pez pas, mon ami, je vais mieux aujourd'hui; 
mais je n'en sens pas moins que ma fin appro- 
che. Quand je serai mort, chacun de vous aura 
la douce consolation de retourner en Europe. 
Vous reverrez vos parents, vos amis; et moi, je 

cet assassinat qui nous a privés du témoignage intéres> 
sant qu'il aurait pu rendre des sentiments et de la foi 
de l'Empereur. 
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retrouverai mes braves. Oui^ continua-t-il en 
haussant la voix, Kléber, Desaix, Bessières, Du- 
roc, Ney, Murât, Masséna, Bertbier, tous vien- 
dront à ma rencontre; il me parleront de ce que 
nous avons fait ensemble; je leur conterai les 
derniers événements de ma vie. En me voyant^ 
ils redeviendront tous fous d*entbousiasme et de 
gloire. Nous causerons de nos guerres avec les 
Scipion, les Ânnibal, les César, les Frédéric!!! 
A moins, ajoute-t-il en riant, qu'on n'ait peur 
là-bas de voir tant de guerriers ensemble. » 



CHAPITRE HUITIÈME. 



L*beure de mourir, — Chrétiens et Français sont si- 
nonymes. — Objection contre le sacrement de péni- 
tence. — L'Empereur et ie pape Pie Vil causante/» 
la eonfeasion. — Opinion de Napoléon sur la confes- 
sion. — Le pénitent de l'abbé Yignali. — Ses dis- 
positions et ses ordres pour mourir chrétien. — 
Entrevues de TEmpereur avec son confesseur. — 
SouTenir de la première commimion. — La nuit du 
30 avril. — Dialogue religieux avec le général 
Montholon. — Le saint Viatique. — Autel construit 
par ordre de l'Empereur. — Paroles de l'Empereur. 
— Sa mort chrétienne. 

Le propre du génie^ c'est de voir ce qui est : 
semblable au soleil qui^ à peine sorti de Thori- 
zon^ remplit Tunivers de son regard^ en mesure 
Textrême immensité et déjà se précipite avec 
conscience vers le terme de sa course rayon-? 
nante^ Napoléon, dès le matin de sa vie, en avait 
aussitôt mai^qué du doigt le terme fatal. 11 était 

9 
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à peine âge de vingt^deux ans, lorsqu'il écrivait, 
avec le laconisme du penseur, celte sentence, 
qui exhale l'odeur balsamique d'i^n monastère 
du Carmel : « La vie est un. léger songe qui se 
dissipe. » Quand l'heure fut venue de voir ce 
songe s'évanouir, lui, qui appréciait le temps en 
homme qui en sait la brièveté, comprit la solen- 
nité, l'importance et l'imposante grandeur de 
l'emploi de sa dernière heure ! U avait de trop 
loin préparé cette dernière et décisive victoire, 
pour ne pas la remporter! Anoé de son juge- 
ment si sûr, Napoléon devait être abrs 6l il fût 
tout à fait chrétien ! Pour ne pas Têhre à sa mort, 
sQp âme était trop religieuse^ et lui*même ét«it 
trop positif pour ne pas seatir U nécessilé d'ar- 
rêter enfin ses idées dans une foi précise. Refu- 
ser à Dieu ce dernier hommage, c'était pour 
Napoléon apostasier! et rxQ pas s'astreindre à 
toutes les pratiques de la religion, c'était non- 
seulement rmoncer au ciel, mais encore à sa 
famille el à la France; car dans l'enchaînement 
logique de sa pensée rigoureuse, la religion étant 
le phénomène prmeipal, essentiel et géaéiuteur 
d'une nation, ne pas être ehréUen, c'était ne pas 
être Français, c'était ne pas être de sa lamiUe. 
Mais pour être chrétien, que de elftoses à aceoBir 
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^îr ! Pikor celui qui jusque-là n'a pratiqué qu'à 
deml^ pour cet homiue terrestre qui, tout i^ 
Vheure encojfe, rampait à terre, opprimé par 
robscuriié d*^n dwte indigue de la majesté lu*- 
ntineuse de la religion ; quel effort sublime pour 
triçnpber de soi-même! Napoléon s'y résolut 
«TOC cet élan indomptable qu'il portait daps l'ac^ 
eomplissement de sa Yolontél 11 s'hunôUa^ il ae 
réconcilia avec Dyieu, il s'anéantit en sa présence 
autant qu'il s'était élevé devant les hommes; 
^fia ce grand homme est mort pénitent dans 
les bras de la religion, et il ne fit pas moin^ poui^ 
r^trer en grâce avec elle, pour en ot>^nir l'inv^ 
eiU>le pardon, qu'il avait fait pour conquérir les 
reyaymes de la terre ) c'était dans cette prévision 
fatale qu'il avait mandé avec we sollicitude ^ 
touchante, et fait arriver des prêtres dans l'ile* 
liais qu'il lui en coûta et qu'il eut à com- 
battre!..» 

Napoléon était chrétien sans do«te par sanaifr; 
lance et eon éducation, parce qu'il était un htm* 
nête homme (et l'honnête homme est d'abord 
de la rdigien de son père et de sa nière) ^ de 
plus Napoléon était chrétien par le génie et par 
le cœur; il avait la foi qui natt d'une grande 
ftmé. Mais tel est l'orgueil humain. ; lui fui eut 



regardé comme nn crime et même cott&ftie ttnô 
folie la prétention de retrancher un seul iota de 
l'Évangile^ dont il vénérait également tous les 
dogmes^ il avait constamment éludé la pratique 
par une de ces aberrations trop communes^ e% 
qui sont la plaie de noire époque! Le sacrement 
essentiel du christianisme, et qui est tout le 
christianisme, c*est le sacrement de FEucha-* 
ristie; aucun chrétien, si relâché qu'il soit, n*ose 
en discuter, même en idée, la vérité mystérieuse ; 
mais on ne se fait pas de scrupule des objec- 
tions contre la confession ; et cependant quelle 
inconséquence! La confession est Fescalier de 
l'autel chrétien ; brisez-le, vous ne pouvez plus 
en approcher ! Déjà sur le trône , pressé de se 
confesser par le pape Pie YII, Napoléon avait dit: 
« Je suis trop occupé, saint Père; quand je serai 
plus vieux. » Puis il disait à ses courtisans : « Un 
souverain peut-il, doit-il se confesser? Alors^ 
que devient la question des deux puissances, la 
temporelle et la spirituelle? Le souverain, c'est 
le prêtre *. » 
Mais ce qui prouve que Napoléon faisait an 

* Étranges chimères de l'orgueil! Quel terrible dan- 
ger que la toute -puissance qui inspire de telles pen- 
sées! {Révision.) 
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sophisme quand il refusait de se confesser^ pré- 
textant que les soins^ Thonneur du trône le lui 
défendaient^ c*est qu'à Sainte-Hélène il ne sacon- 
fessait pas davantage. A quelqu'un qui lui disait : 
ft Sire^ vous êtes chrétien^ vous entendez la messe, 
TOUS allez même jusqu'à faire maigre, mais com- 
ment TOUS dispensez-vous du principal, vous ne 
vous confessez pas? » L'Empereur répliquait vi-< 
vement : « La confession est d'institution divine ; 
elle est nécessaire ; en se faisant connaître à au- 
trui, nous apprenons à nous connaître; c'est un 
supplément, et un auxiliaire admirable de la 
conscience; la confession est un émétique trop 
nécessaire à la pauvre humanité pour ne pas être 
l'institution médicinale du Dieu réparateur de 
l'âme; par la confession on s'affermit dans le 
bien, on connsdt à fond le mal, on s'en sépare, 
on s'unit à Dieu, cela est incontestable; mais la 
confession est une affaire de confiance, et la con- 
fiance est une chose délicate qui ne se com- 
mande pas; aussi c'est notre droit à tous de 
choisir, de pouvoir choisir un confesseur; et 
moi le puis-je? qui choisir? l'abbé Yignali, un 
jeune homme qui est là toute la journée sous 
mes yeux, aussi familier avec moi que l'un de 
vous. Il a de la foi, c'est tout; mais ce n'est pas 



là te qu'il me faut; il a de ritisiru(^i!> WAH â 
n*a ni asset de lumières ni asset d'exj^drience 
pou^ moi. L*abbë Buonavita^ à la bonne heure I 
voilà un prêtre, un saint vieillard 1 » Pui« il ajou- 
tait : « Si rëvéque de Nantes était id, je me coti-'- 
fesserais sur Theure. Il eût fait de moi tout cd 
qu'il eût voulu. y> Qu'on juge par là combien il 
eti coûtait à Napoléon de se mettre aux genoux 
de ce même abbé Vignalî, quand la maladie vint 
enfin le lui commander impérieusement. Cepen- 
dant s'était-il confessé à l'abbé Buonavita? Per- 
sonne n'est en mesure de l'affirmer ou dfe le 
nier ; mais ce qui est certain^ c'est qu*il s'était 
enfermé souvent avec lui ; que se passait41 alors 
entre le prêtre et Napoléon? Dieu seul le sait. 
Ce qui est certain encore, c'est que l'Empe- 
reur ne niait pas la vérité de la confession, et 
c'est là l'unique point qu'il est essentiel d'éta^ 
blir. 

Voici une preuve nouvelle que les délais à 
accomplir un devoir impérieux, doivent être 
rangés parmi ces subtilités que suggère le dé- 
mon et qu'accepte l'orgueil. Avant la venue des 
prêtres dans l'île, comme un de ses servilettrs> 
gravement malade, se désolait à l'idée du ris- 
que qu'il courait de mourir sans sacrements. 
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TËmpereUr lui disait : « Certes ^ j^en sei^i« ef- 
firayé à Totre place, mais non autant que vous^ 
(Mitce que je suis plus instruit. Il n*y a pas de 
notre faute si nous sommes ici sans religion. 
C'est une infamie houvelie de nos bourreau^. 
Mais si Je mourais sans sacrements^ mon ss^ 
serait sur eux et non sur moi, si d'ailleurs je 
suppléais par l'intention à ce qui nous manque. 
Une confession faite à Dieu est très^valable pout 
celui qui ne peut la foire à son ministre. « 

Enfin, pressé d'en finir avec toutes ces subti- 
lités par le progrès de la maladie autant que 
par te besoin de sa conscience, l'Empereur se 
éédàSi, Déjà il avait eu plusieurs entretiens se- 
crets avec l'abbé Vignali, lorsque le 20 avril, Vau- 
%el se trouva dressé, et à fissus de la ^esse VEn^ 
pereur se confessa et fut admiûistré dans la mérfie 
matinée, c'est-à-dire qu*il reçut î'Extrême-Onction; 
voilà ce que rapporte M. de Norviiis, et ce qui 
ita'a été confirmé par M. Marchant. Le malade dé- 
sirait mssi recevoir le èaini Viatique (je cite en- 
core M. de Nôrvîns) ; mais la maladie ne te permit 
pas. Le lendemain 24 avril, ^Empereur mande de 
mmveau ¥abbé YiqnaUj et lui dit t « Monsieur 
Vabhé, savez-vous ce que c'est qu'une chapelle ar- 
dente?'^ Oui, Sire, — En axiez-mus ikfservi? — 
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AtuMne.-^Eh bien, vous desservirez îa mienne! 
L'Empereur entre à cet égard dans les plus minu- 
tieux détails^,» lorsqu*un éclat de rire se fait 
entendre. Quel est celui qui s'oubliait jusqu'à 
insulter à la Religion et à la majesté de TEm- 
pereur^ sans être retenu par ce respect naturel 
qui s'attache aux dernières paroles d'un mou* 
rant ? C'était le médecin Antommarchi. Qu'on 
juge de ce qui dut se passer dans Tâme magna- 
nime de Napoléon ; sa colère fut telle que M. Mar* 
chant; qui en fut témoin^ me disait : «c Je n'ose 
ni ne veux rapporter les termes textuels de sa 
colère , par égard pour l'Empereur, qui a par-- 
donné au docteur, mais je vous autorise à dire 
qu'il fut tancé d'importance, » On peut se faire 
une idée, par l'expression de M. Marchant, de la 
vivacité de la correction qui foudroya le mo- 
queur insolent. Les termes furent énergiques^ 
puisque Antommarchi, racontant cette scène > 
en atténuant ses torts, prête ces exclamations à 
l'Empereur : « Vom êtes un athée; vous êtes mé- 
decin ; les médecins ne croient jamais à rien, parce 
qu'ils ne brassent que de la matière. Je ne suis ni 
philosophe ni médecin, je crois à Dieu, je suis 

^ Ces lignes en italique sont d'Antommarchi. 
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chréOen^ catholique, romain; soyez athée, mon-- 
sieur, pour moi, je veux remplir toitô ^5 devoirs 
que la religion impose, et recevoir tous les secours 
qu^eUe administre, (Et se tournant vers le prêtre :) 
Monsieur l'abbé, vo/us direz la messe tous les jours, 
et vous continuerez à la dire après ma mort. Vous 
ne cesserez que lorsque je serai en terre. Aussitôt 
que je serai mort , vous poserez un erudpas sur 
mon cœur, vous mettrez votre autel à ma tète. Je 
veux en outre que, dés à présent, vous exposiez 
tous les jours le Saint-Sacrement et que vous disiez 
tous les jours les prières des quarante heures.» 
Voilà ce que le médecin Ântommarchi lui-même 
raconte^ et ce qui m'a été confirmé par M. Mar- 
chant^ ayec la rectification si intéressante qu'on 
vient de lire* 

Mais bientôt TEmpereur rappelle l'abbé Vi- 
gnali; il veut converser ^ il s'enferme avec lui. 
Quoi donc! ce jeune homme art-il vieilli tout 
d'un coup? n'est-ce plus ce même abbé Vignali, 
le commensal et le famHler de l'exilé? Non, 
voyez-le : sa démarche est noble et grave^ l'Em- 
pereur ne lui impose plus ; au contraire^ il im- 
pose à l'Empereur luinoaême : c'est un être tout 
divin, le familier de Dieu, le dépositaire de ses 
sacrements et de sa parole, le nouvel Adam, le 

9. 
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convive «t Thôte du bdiiquei^ le prMre éternei> 
enfin le représentant et le ministre légitime de 
Jé8U8^hrl8t> qui en tient les pouToirs et qui est 
revêtu des entrailles de sa misërioorde. Je na 
dis point assez^ écoutes : Ce pïétre^ e*est lësus^ 
Giirist; oui^ Dieu méme^ notre Sauveur bëni^ 
dont Napoléon contemple le visage> recherche ki 
société et adiure la conversation. triomphe de 
la foi 1...^ €e fait des entrevues secrètes de Tabbé 
Yiguali avec TEmpereur ne saurait être robjet 
d'aucun doute , puisqu'il est attesté également 
par M. Àntommarchi et par MM. Montholon et 
Mard«int« «Pluneura fâis^ m*ont-il8 répondu 
quand je les înterrogeaii là-^l6Bius> pendant toa 
dwnières sesiaines de son agonie> TEmperear 
demeura seul avec Fabbé Vignali; sa portb était 
feimée pcar wér^ b 

Que se pasniM ? Nous pouvons le pressentir : 
TËmpereur repassait toute sa vie pour eb ôter 
rivraie; il nettoyait son aire avec le van de i'fi-^ 
vangile. Quel travail nouveau ! On ne veut plus 
gagner le monde ou des trônes qu*oH merise > 
mais rame qu'on estime enfin son prix! Qui 
pourrait dire quelles furent les pensées avec les» 
quelles il traita Tafi^ire de son éternité^ lui qui 
avait des pensées si magnanimes pour les af* 
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du t^npsl Lui^ si dévoué à sa famille, à 
les amis, indulgent aux ingrats, facile à la pitié^ 
avec une conception si prompte et si féconde, 
une mémoire prodigieuse, une volonté ardente, 
quelles ftirent ses sensations quand il se sentit 
tout près de la réalité de nos saints mystères, et 
déjà les maniant, palpant Dieu avee la matn, ^otir 
mé servir d'une expression de TËvangile. Hom- 
mes grossiers et charnels, apostats du christia- 
nismoi qui ne comprenez ni la profondeur, ni 
la vérité de cette expression , éloignez -vous; il 
n'y a plus rien ici pour vous! Dans ces instants 
solennels où Napoléon médita le christianisme, 
fovorisé de la grâce, réconcilié avec Dieu, lui 
^i, à la lueur seule de son génie, était monté 
et descendu dans Tabîme de nos mystères, aidé 
de la foi , fondé sur rhumllité et rempli de là 
charité qu'elle inspire, où ne parvint-il pas, où 
s'arrêta cet aigle dans l'ascension de son vol 
royal, dans quelle région de l'azur, dans quelles 
harmonieuses sphères, dans quelles sublimités, 
dans quels deux? 

Ce ne sont pas là de pures idées, des hypo- 
thèses de l'imagination; non, ce sont les ré- 
flexions qui naissent naturellement des faits. 
J'en fais juge le lecteur, et je poursuis. Un ehré- 
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tien vulgaire se fût contenté avec la cérémonie 
du 20 avril. C'était assez surtout pour un prince 
plus scrupuleux observateur de la forme que du 
fond. Mais non^ le christianisme n'était pas une 
aifaire de forme pour Napoléon^ c'était une vé- 
rité essentielle et capitale^ la première de toutes 
les vérités, puisqu'elle embrasse, éclaire et do- 
mine toutes les autres ; enfin , c'était pour lui 
un sentiment, une croyance, la vraie religion ! 
Cette vérité était écrite dans ses nerfs et dans 
son organisation; il était chrétien, profondé- 
ment chrétien ; il l'était beaucoup dans son es- 
prit, il l'était davantage dans son cœur 1 Un fait 
grave de sa jeunesse, une première communion 
excellente, y contribua puissamment en mar- 
quant dans son âme d'ineffables vérités et d'in- 
effaçables impressions; aussi l'idée de l'Eucha- 
ristie ne se présentait jamais à lui sans l'émou- 
voir profondément ! C'est que rËucl\aristie lui 
rappelait son éducation, la cathédrale d'Ajaccio, 
avec son grand-oncle l'archidiacre, dont l'étole 
avait veillé sur son berceau et qui plus tard avait 
été le tuteur de l'orphelin. L'Eucharistie ne fai- 
sait qu'un avec ses souvenirs, qui réunissent 
tout ce qui est cher à un cœur bien né, la patrie, 
la fan^ille et la religion, ces objets qui sont la 
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félidté i Qu'estH^e que l'homme égaré loin de 
ces objets et de cette félicité^ qui étaient pour 
Napoléon un sentiment unique et inviolable ! 
C'était son cœuri II voulait mourir dans la foi 
chrétienne^ parce qu'elle était la vraie foi^ mais 
aussi parce qu'elle était la foi de son éducation^ 
celle de son père et de ses ancêtres! C'est pour 
cela qu'il lui fallait à sa mort la religion^ toute 
la religion! Et l'avait -il iout entière^ si l'Eu- 
charistie lui manquait! Qu'on me pardonne ces 
réflexions^ qui m'ont semblé nécessaires à l'in- 
telligence et à la suite des faits qui vont clore 
ce récit. Ce n'était donc pas assez d'avoir reçu 
le sacrement de Pénitence et le sacrement de 
VExtrême^nction^ il fallait de plus à Napoléon 
Dieu lui-même. 

Mais avant d'arriver à cette heure et à la nuit 
solennelle où l'Empereur va recevoir la sainte 
Eucharistie , voici deux traits qui achèvent de 
peindre sa physionomie morale. 

On a vu tout à l'heure sa colère contre son 
médecin ; jusqu'au 27 avril il n'avait pu se dé- 
cider à écrire le nom de cet impie dans son tes- 
tament ; mais ce jour-là^ la clémence l'emporte ; 
il se préoccupe d'acquitter envers son médecin 
sa dette de malade : ^SeriezHvous bien aise, lui 
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âit-iif â*éntrer€utur»iDé de Man^Lmése^ de hd 
être attaché en qmHfé de cMnirgûn, eonmê v<m^ 
rétes aufifés de ma personne ? — Si je devais pet^ 
dre Voire Majesté^ ce serait iùùte mon ambiU&n. 
-^Fert bien, je vais écrire à l'impératrim. » Ce 
n'est pas assez pour TEtopereur ^ il sent qu» 
Cette promôsse a <^elque chose de trop vague, 
n en M% un codieille à part qu'il écrit la r^lle 
de sa moFt^ ainsi conçu : nie prie ma bi^ihaiméê 
Mariê-Lùuiee de prendre à son serfïiee mon chirHn^ 
gien Antommarchi, auquel je légne une pension 
pour sa vie durant de 6,000 fr. (si^ milk fYanàfi)^ 
f^eîle lui payera, i» Gela ne tranquillise pas etn 
eore celui qui eonnatt les cours; il craint sans 
doute que la politique n'ëlève des ôbjectléng^ 
et que son médecin ne soit frustra du prix fé-» 
ilëreux de ses services; ti mande ses exécuteurs 
testaoïentaires , MM« Montholon, Bertrand dt 
Mandant 9 et en leur présence , il déeiare qm 
c'est son intention de laisser à son médecin une 
gemme de cent mille firmes. En tète du codicille 
qui regarde Antommarchi, on lit ces mots : Aw* 
jourd'hui 27 avril 4S21 , malade de eorps, mais sain 
d'esprit f j'ai êorit de ma propre main vé huitième 
codieille à mon tsêtament. 
Yoici le second trait rapporté pfl»* Antoaimar** 



chf Ini-mèfOkè.' le 2^ at)n7, KâpeUm n'éprow&e 
pas de vomissements et boit beaucoup é'eau flraî- 
die, ce qui lui inspire ces pensées : « Si la desti- 
née voulait que je me rétablisse, il s'élèverait un 
monument dans le lieu où jaillit cette eau; ju 
couronnerais la fontialne en mémoire du soula- 
gement qu'elle m*a donné. Si je meurs, que Ton 
prosoive mon cadavre^omme ou a proscrit tua 
personne, que Von me refme tm peu âe terre, je 
souhaite qu'on m'inhume auprès de mes an* 
oètres, dans la cathédrale d'Ajaccio en Corse; s'il 
ne m*est pas permis de reposer où je naquis> eh 
bienî qu'on m'ôilsevelisse là où coule cette em 
si douce et si pure. » sentiment touchant! 6 
gratitude digne d'un souverain! Celui qui a été 
le mfl»h*e du jtnoude demsmde l'auîÉiMe éhmpèu 
de terre pour soii cadavre 1 II vietit dé disposer de 
tout ce quUl a pour ses amis ; il ne veut pas de* 
meurer redevable, il veut payer généreusement^ 
mtoe à une fontdne, la ihiîcheur de son eau 5 
il n'a plus rien, mais le <^avre de Napoléon 
proscrit est un trésor ; sa reconnaisi^tnce le donné 
à cette fontaine. Don immortel, dernière muni- 
ficence d'un prince libéral et magnifique, vous 
êtes le dernier trait qui couronne toute une vie f 
Et tout seul, vous révélez TinfinSé grandeur da^ 
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héros! Ainsi dépouillé tout vivant de son cx>rps^ 
il ne lui reste plus que son âme ! 1 ! 

Mais s*agit-il ici seulement d'une fontaine? 
cette exquise sensibilité^ qui se manifeste dans 
des termes choisis, n'est-^^e qu'un^entiment de 
bien-^tre physique? N'est-ce pas plutôt Tindice 
d'un bonheur plus relevé, d'une espérance de 
l'âme? J'en fais juge le docteur : d'après M. de 
Norviiis, la nature seule de la maladie s'était op- 
posée, le 20 avril, au désir de l'Empereur de re^ 
ceooir le saint Viatique. £h bien ! le 29 avril, le 
médecin constate dans son journal que les vo- 
missements ont cessé par suite de cette eau fraî- 
che et pure de la fontaine; et ce jour-là même, 
l'Empereur se prépara à recevoir le saint' Viati-^ 
que. Gomment douter, après cela, de la liaison 
secrète, dans l'esprit de Napoléon, entre cette 
fontaine et le bonheur qu'elle va lui procurer 
d'étancher une autre soif et de se désaltérer à 
une autre fontaine, dont l'eau vive rejaillit ju&* 
que dans l'éternité? Aussitôt qu'il sent l'irrita- 
tion de son estomac se calmer, et la nature toute 
seule opérer enfin ce que l'art n'a pu faire, Nar 
poléon doit se dire à lui-même : « Dieu le veut. 
Dieu me permet donc de goûter à ma mort ce 
délicieux bonheur, que je n'ai goûté qu'une foid 
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dans ma vie^ et qui m'a laissé une impression 
qui dure encore ! 

Écoulez, lecteur, non de vaines conjectures, 
mais un fait, dont Fauthenticité ne saurait plus 
être révoquée en doute, même par la mauvaise 
foi. 

a Le 20 avril, raconte le général Montholon^ 
j'avais déjà passé trente-neuf nuits au chevet du 
lit de TEmpereur, sans qu'il eût voulu per- 
mettre, même à mon vénérable compagnon de 
chaîne le général Bertrand, de me remplacer 
dans ce pieux et filial service, lorsque dans la 
nuit du 29 au 30 avril il affecta d'être effrayé de 
ma fatigue et m'engagea à faire venir à ma place 
l'abbé Vignali. L'insistance que mit l'Empereur 
me prouva qu'il parlait sous l'empire d'une 
préoccupation étrangère à la pensée qu'il m'ex- 
primait ; il me permettait de lui parler comme 
à mon père : j'osai lui dire ce que je compre- 
nais de son insistance : il me répondit sans hé- 
siter : Oui, c'est le prêtre et non le montagnard 
Corse que je demande; veillez à ce qu'on me laisse 
seul avec lui, et ne dites rien. J'obéis, et lui ame- 
nai immédiatement l'abbé Vignali, que je pré- 
vins du saint ministère qu'il allait remplir ^ » 

* Ceci est littéralement extrait d'une lettre inédite du 
général Montholon, qui se trouve à la fin de ce volume. 



Enflilj voici rEmpereur face à ihce «vèe tè 
christianisme^ avec tous ses dogmds^ eotttenw 
dans un 8etil> avec le dogme de la création^ de 
la chute et de la rédemption de Thomme : faoe 
à face avec TEucharistie! avec le corfys^ le «àng> 
rame et la divinité de Jésu^-Christ ! face à fiaw?e 
arec Dieu ! Né craignons pas d'appuyer sur les 
mots^ car il s*agit ici d*un fait bien grave. D'hh 
tdié, le spiritualisme chrétien et tous les mys- 
tères de la foi; et de Tautre^ l'Empereur; TEm- 
pereur^ cette tête carrée^ cet homm« positif par 
excellence^ si clair et si net dans ses idées^ pru* 
dent, réfléchi; chez qui la volobté est rintelli* 
gence même. Voilà bien ^ mon Dien> une de eet 
victoires que vous remportez quand cela vous 
platt^ et ensuite que vous exposez aux yeux des 
nations^ pour être un signe du salut ou de 1« 
ruine de plusieurs! Quelle fut> je le demande, 
cette communion différée^ jusqu'à la mort^ par 
celui qui avait dit : Je ne suis pas assez pimm 
pour communier^ mais je le suis trop pour com-^ 
mettre un sacrilège. Quelle en fut la ferveur et la 
sincérité î Quelle union intime avec la vérité, et 
surtout quelle séparation du monde et de ses 
meosonges 1 Quel triomphe pour la vérité ! Qui 
n'admirerait, en voyant Napoléon s'incliner avec 
le. tremblement de la foi devaat notre myslé- 



Heuse «t rûdôtttàble hostie, attendre Im màli» 
jointes ei dâtM an mctteillêment pirofond^ pvtn*- 
èe^ et consommer raliment divin ! hxmi% le hé- 
nm tuUil plus grand que quand il donnait^ dan* 
la tineériié de ea fbi^ cet immortel exemple t 

Quand le général Monthelon parut le iiïatiii> 
lur les quati^e ]ieures> danfi kt Cambre du m»- 
tede^ ^(apoléon lui dit avec diâotien ces paroles 
si toudiantes * 
« Oénéral^ je suis henrôux^ j*ai rempli tous 
mes devoirs^ je vous souhaite à votre mort te 
même bonheur. Ten avais besoin^ voyez-vous; 
je suis italien, enfant de dasse de la Corse. Le 
son des cloches m'émeut, la vue d*un pr6tré 
me fait plaisir, le voulais faire un Mystère dé 
tout ceci> mais cela ne couvient pas; je dois> 
je v^eux t«ttdre gloire à Dieu; je doute qu'il 
lui plaise de me rendre la santé. I>9'lmp<M^^ 
donnes vos ordres, général, feltes dresser va 
autel di^s la chambre voisine; qu'on y exposé 
le Saint*Saeremeftt, et qu'on dise les prières 
des quarante heures. » 
Comme le générai s'apprêtait à sortir, NapSk 
Won rarrêta : 

«Non, dit-il, vous aves asses d'etmèmisf 
« eoiÉame noUè et ^enUlhomme, on vous im- 
« puterait d'avoir tout fait d'aprèis v^M t6il)è> 
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« q[uand je n'avais plus la mienne; demeorez^ 
a je veux donner les ordres moi-même. » 

Le général étant monté à sa chambre, s*étaU 
jeté sur son lit tout habillé; il dormait^ lors* 
qu'un bruit inaccoutumé le réveille. Le général 
Bertrand entre chez lui, et d'une voix très- 
aninokée lui demande k ce que c'était qu'une 
« chapelle en permanence chez l'Empereur, et 
« 1 abbé Vignali ne cessant d'officier. » Le gêné* 
rai répartit : « Qu'on pouvait interroger l'Em- 
« pereur là-dessus. » -^ Gomment cela! puis<iue 
« c'est de vous que Saint-Denis a reçu ces eiv 
« dres> de vous seul> » s'écria le comte Ber- 
trand. Les deux génmiux descendirent pour in- 
terroger Saint-Denis, qui convint qu'il avait reçu 
de l'Empereur directement l'ordre relatif à l'é- 
rection de la chapelle* Alors le comte Bertrand 
entra chez Napoléon, et crut devoir faire une 
objection respectueuse « contre des actes aussi 
solennels^ aussi réitérés de religion, que la re« 
nommée porterait en Europe, pour les défigu-- 
rer, et qu'il regardait comme des exagérations 
politiquement peu convenables, plus conformes 
d'ailleurs au caractère d'un religieux qu'à celui 
d'un vieux soldat, son Empereur. » 

Alors Napoléon se leva sur son séant, et d'une 
voix animée : 
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9 Général^ je suis chez moi ! vous n*ayez pas 
• d'ordre à donner ici^ vous n*en avez pas à re« 
toevoir; potirqnoi donc ète&-Tous ici? Est-ce 
t qne je me mêle de votre ménage^ moi? )> Le 
général s'inclina et sortit... 

Cependant on s'était empressé de démolir 
Fautel. Sur un nouvel ordre^ on le reconstruisit; 
les intentions de TEmpereur furent remplies; 
les prières des quarante heures et la messe fu- 
rent dites tous les jours. Quand Theure eut 
sonné^ on oonmiença les prières des agonisants^ 
^iime invocation du chrétien^ près de quitter 
son corps et la terre^ dernier battement de son 
cœur ex^rant. 

Antommarchi cite dans son journal des pa« 
rôles qui se rapportent trop directement à la 
religion pour les omettre. Napoléon parla des 
cultes^ des dissensions religieuses^ et de Tespé*- 
rànce qu'il avait nourrie de rapprocher toutes 
les sectes. « Je n*ai pu Texécuter^ dit-il; les 
revers sont venus trop tôt; mais du moins j'ai 
f établi la religion; c'est un service dont on ne 
peut cakuler les suites. Que deûiendraient les 
hommiès sans la reUgûm ? 

M. de Norvins rapporte les paroles suivantes : 
« Aucun remède ne peut me guérir^ dit Napo- 
« lécm à un étranger qu'il avait admis auprès 



« Jiutasr^ ^mt 9»e» eanemiflu f «uinî» àéfuM d« 
« r^y^ir ma îmam et mon M») «mm qim h «0« 
4 Umié d» jM«u MMi^ /Mte. » Pula il ajouta s « H 
« n*y a rien de terrible dana la mori^ «U» a élé 
«la ùmuftigt» de mon orMltor fAndanl tes 
f tfrâ sewEiûnes^ et à pré«eat elle esl dur le 
f fidfoit de a*«uparer de me) pour jamais. » 
. il dit encore : « QiieUa seiiffiranee inaa eoiMt 
m» vm tofii endurer t IStio^e a'ils m'avaÂe»^ 
Mit fU9iltor^ i*auraia eu la loort d*«B sold$4 1 i'm 
M plua dingrat» qta* Auguste* Qm ne Mâi-^i 

Le 3 mai^ après avoir dit adieu à ses géoéimux» 
l^faaKvettte du jour fatal, il proaonça oetle 
parole : ^ tm m jrnct dim k geme kummn* » 

Ce oaêiiiie >aiir, TEinpareiir reçut une êêOMk 

■V. 

f^ le flaiat Viati^e; oe qui est attesté par 
M. AfitoDUoarchi et par M» Marobant 
Yeici ce qu*on lit daB» Aatommarchî : 
Il Le 3 mai, deux hearea aprèa midi, la fièmne 
dimûnue. Tout le moiâle se relire. L'ahlié Y»- 
fialî ratle aeol avec le malade, et noua rejomt 
quelques instants après dans la pièce Vbiaittey 
011 tt BOUS aanemee qu'il a admioiatfé la mint 
\iatlqua à rSoiiiera»:. » 
^. Mardittil m'a «il 9ue kt céioua s'éMèaC 
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passées telles que les rapporte M. Antommar- 
chi^ et que pour ce qui le concerne, son sou- 
venir lui rappelait de la même manière l'évé- 
nement de la dernière entrevue du prêtre et de 
Napoléon. 

Le buste de son fils, que l'Empereur avait fait 
placer en face de son lit, eut son dernier regard. 
11 joignit les mains, et sa dernière parole fut : 
Mm JHçu ! Telle fut la fin de Napoléon, fin vrai- 
ment chrétienne ! 

Alors eut lieu une scène solennelle : 

« A peine eut-41 expiré^ dit un histori^p^ que* 
8e9> eomps^nons le placèreat sur w Ut 4? 
caiop^ recouvert du manteau de gucarfe de M»- 
reago. De tous ks points de llle les troupes é^ 
la ganuson accourur^t pavir défiler en grande 
temie et saivs^wiies devant ce glorieux cadavre, 
Gliaque homme s'approcha religieuseineiit da 
Ut ^ mit genou à terre; beaucoup apposèrent 
leurs lèvres sur un coin du manteau. Sir Hudson 
lùyife voulut en vain s'opposer à ces àémùt»' 
tralions ; sa volonté échoua devant la légalité 
anglaise. Le colonel lui répondit : 

<c — Ns^léon est mort, k loi d'exception 
n'existe plus; j'ai le droit de foire promener 
moii régiment comme il me plaît, et ie le fais.» 



CHAPITRE NEUVIÈME. 



Témoignages écrits de Montholon^ Bertrand^ Mar- 
chand^ Drouot^ etc. 

• Dans un écrit posthume du général Bertrand, 
publié par ses fils un peu tardivement, plusieurs 
années après sa mort, et longtemps après l'ap- 
parition de ce livre, se trouve un passage d'une 
haute importance et que nous sommes heu- 
reux de reproduire, car il confirme, et de la 
manière la plus explicite, la plus affirmative, 
tout ce qui est essentiel dans le récit de la 
mort si chrétienne de TEmpereur. Qu'importe 
qu'il semble le contredire dans quelques détails 
qui n'intéressent point ce fait capital? Le lec- 
teur, édifié sur ce point, appréciera pour le 
reste la valeur de la négation et pèsera les té- 
moignages. Citons maintenant. 
M Lorsqu'il approchait du terme fatal, l'Em- 
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péreur nous dit qu'il avait relevé les autels en 
France et rétabli la religion ^ expression qui lui 
était familière pendant qu'il était sur le trône; 
que dans son palais^ comme à Sainte-Hélène^ 
il avait entendu la messe le dimanche; que ses 
derniers jours devaient être conformes au reste 
de sa vie; que Fabbé Vignali devait dire la 
messe dans le lieu accoutumé et réciter les prié* 
res de quarante heures; qu'il faudrait^ quand il 
le dirait, faire entrer l'abbé Vignali, et le laisser 
seul avec lui. Tout ce que l'Empereur a prescrit 
a été exactement suivi. Nul de nous^ pas plu9 
à Sainte-Hélène qu'aux Tuileries ou à Ck>mpiè- 
gne , n'avait à se mêler de ce qui se passait entre 
l'Empereur et son aumônier. 

« L'Empereur a manifesté à Sainte-Hélène les 
«t sentiments religieux qu'il avait publiquement 
« professés sur le trône. Je puis donner cette 
« assurance aux hommes sincères de toutes les 
« opinions comme aux amis de l'Empereur, et 
« cette marque de respect, je la dois à sa mé- 
« moire, je la dois à la vérité. » 

« Ceux qui ont approché l'Empereur savent 
« qu'en diverses occurrences il a dit et répété : 
« Je crois tout ce que croit mon curé, n 

Maintenant laissons parler M. de Montholon, 

10 
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<kmt le kikgage aCfimiatif ne lai$3e rien à désir' 
reT. Voici une première lettre adreeeée par lui 
9l {eu M. de Beauterne : 

« Monsieur, 

« Vous m avei à plusieurs reprises demandé 
mou opinion sur les cxoyançes religieuses du 
l^and homme auquel j'ai fermé les yeux. Je n'ai 
pas cru devoir répondre; vous connaissez les 
mo^ifo de uion silence. Votre lettre du 6 dé- 
eett^l^re m'oblige à regret à me départir de ce 
système 9 et à redresser des erreurs auxquelles 
ma position d'écrivain consciencieux pourrait 
donner de la valeur. 

« Gomme homme^ Napoléon croyait. Comme 
roi> il jugeait la religion une nécessité^ un 
moyen puissant pour gouverner. 

« L'un d^ premiers actes de son avènement 
au pouvoir suprême fut de relever les autels 
renveirs^ par la tempête de 93 ^ de rappeler les 
prêtres au milieu de leurs ouailles^ et de les 
placer sous l'égide protectrice d'une loi fonda- 
mentale de l'Ëlati le Concordat de iaoï. 

« 11 n'a iapàais dit : Le Concordat fut la plut 
^[raode foute de moar^e. 
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« Il n'a jamais demandé au Saint-Siège d'au- 
toriser en France ou en Italie la suppression des 
couvents, ou la vente de leurs biens. Les cou- 
vents étaient supprimés, et leurs biens vendus 
en France et dans la république Cisalpine, long* ' 
temps avant qu'il ne revînt d'Egypte. 

« Le mariage des prêtres n*à jamais été rolv 
jet d'une négociation entre son cabinet et lô 
Saint-Siège. Le célèbre Fox lui reprochant de 
n'en avoir pas fait une condition du Concordat, 
il lui répondit : « J'avais et j'ai besoin de paci- 
« fiier : c'est avec de l'eau bénite, et non avec de 
« l'huile bouillante que l'on calme les plaies 
t théolôgiques. » 

« L'enlèvement du Pape est le fait personnel 
du général Miolis; il n'a jamais été prévu ni 
ordonné par l'Empereur. 

« Une partie notable de la correspondance 
entre Napoléon et Pie VU, depuis 180o jusqu'en 
1809, est restée secrète. Je le regrette; ces lettres 
témoigneraient des opinions religieuses de 
l'Empereur et de ses vues, comme chef de 
l'empire d'Occident, pour la gloire et la prospé^ 
rite de l'Église catholique. 

« Les querelles entre le cabinet des Tuileries 
et le Saint-Siège n'eurent jamais pour cause 
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une question religieuse; elles furent toutes po- 
litiques; elles datent de 1805^ époque à laquelle 
les escadres de la troisième coalition mena- 
çaient les côtes d'Italie d'un débarquement an- 
^lo-russe. 

« L'armement d'Ancône entrait dans le plan 
général de défense de l'Italie. L'Empereur char- 
gea son ambassadeur à Rome de le demander 
au gouvernement du Pape; il offrit un traité 
d'alliance offensive et défensive entre le roi d'I- 
talie et la cour de Rome. Le pape refusa; il ré- 
pondit que : « Père des fidèles^ il ne pouvait 
« entrer dans aucune ligue contre ses enfants^ 
« et ne pouvait ni ne voulait faire la guerre à 
« personne. » L'Empereur répliqua : « L'his- 
« toire des papes est pleine de leurs ligues avec 
« les empereurs, les rois d'Espagne ou les rois 
a de France. Jules II a commandé des armées; 
« en 1797, moi, général Bonaparte, j'ai battu 
a l'armée de Pie VI combattant dans les rangs 
« des Autrichiens la république française; et, 
« puisque, de nos jours, les bannières de Saint- 
« Pierre ont pu flotter saintement à côté des 
« aigles d'Autriche, elles peuvent bien flotter 
tt sur les murs d'Ancône , comme alliées de 
<i l'aigle de France. Cependant, par respect pour 
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a les scrupules du Saint-Père^ je consens que le 
« traité d'alliance soit restreint au cas d'attaque 
tt de la part des infidèles ou des hérétiques. » 

« Les événements marchaient rapidement dans 
ces temps de lutte à mort entre l'Angleterre et 
la France. Il fallait qu'Ancône fût occupé à tout 
prix. L'Empereur^ n'espérant plus rien des in- 
stances du Saint-Siège^ et dominé qu'il était par 
l'intérêt du salut de ses états d'Italie^ ordonna à 
la division Miolis de mettre garnison dans An- 
cône^ et d'occuper militairement les marches 
et les légations. Le nonce quitta Paiis sur 
l'heure^ et^ ministre de la plus petite des puis- 
sances temporelles^ il déclara sans hésiter la 
guerre au colosse de l'Empire fragciçais. Napo- 
léon ordonna à son ambassadeur de rester à 
Rome^ et d'affecter que rien ne fût changé dans 
les relations diplomatiques. 

tt La bataille d'Essling rendit un instant l'es- 
pérance aux ennemis de l'Empereur. En Italie, 
l'exaspération populaire se manifesta avec vio- 
lence ; le cri de : Mort aux Français ! retentissait 
de tous côtés. Le général Miolis avait à peine 
quelques mille baïonnettes disséminées sur une 
étendue de plus de soixante lieues; il gardait 
Rome avec moins de quinze cents hommes. Sa 

10. 
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position était bien critique ; il ne vit de salut 
que dans la désobéissance à ses instructions, et 
ne recula pas devant l'effroyable responsabilité 
de violer la sainteté du vicaire de Jésus-Chjist; 
il enleva le pape au milieu de la nuit et le fit 
conduire à Florence. La foudre n*a point d'effet 
pltfe subit; la stupeur la plus profonde rem- 
plaça, sur les places publiques et dans les mon- 
tagnes, relîervescence si menaçante de la veille. 

w La grande duchesse de Toscane ne fut pas 
plus étonnée qu*un général eût osé désobéir à 
son frère, qu'elle ne fut effrayée de la respon- 
sabilité qui pèserait sur elle si le pape restait en 
Toscane ; elle expédia courrier sur courrier au 
quartier-général impérial, et demanda avec in- 
stance au général Miolis de diriger le cortège 
par le littoral sur les côtes de Gênes. Le général 
Miolis y consentit. Le pape fut conduit à Savone. 

« Rien n'égala le mécontentement de l'Empe- 
reur; sa pensée profonde comprit instantané- 
ment tous les embarras qui naîtraient pour lui 
de Tenlèvement du pape; ses convictions reli- 
gieuses ne furent pas moins froissées, et son 
premier mouvement fut d'ordonner de ramener 
sur l'heure le pape à Rome. Mais tout à la fois 
les rêves du général Bonaparte, les projets de 
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l'Empereur recevaient^ de renlèvemefit du pape^ 
la possibilité d'être réalisés. Des trois obstadea 
qui s'étaient opposés à l'unité italique , deux 
avaient été levés par la volonté de l'Empereur; 
le troisième > celui devant lequel cette volonté 
presque magique se croyait impuissante^ la r^ 
sidence des papes à Rome^ venait de tomber. 
Une de ces combinaisons inexplicables du des- 
tin transportait la chaire de Saint-Pierre des 
bords du Tibre à ceux de la Seine. Paris serait 
la capitale du grand empire^ et la résidence du 
souverain pontife de 80 millions de catholiques. 
la puissance spirituelle des papes s'accroîtrait 
naturellement de l'appui de la toute^puissance 
temporelle de l'Ehipereur; les beaux temps de 
FÉglise renaîtraient. Le déplacement du pape 
était un fait acquis à la fortune de l'empire ; 
Njq>oléon l'accepta^ il eut tort ^; mais du moins 
estril certain qu'il ne fut point dans sa volonté 
de porter atteinte à la sainteté du chef de l'fi~ 
glise. La lettre qu'il écrivit en cette occasion à 
l'évêque de Nantes^ en serait une preuve au be- 
soin : tf Monsieur l'évêque ^ soyez sans inquié- 
« tude> la politique de mes Etats est intime*- 

* Ah! certes; et comme les événements l'ont terri- 
blemeni prouvé! (Aé'mton.) 
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« ment liée avec le maintien et la puissance du 
« pape. Il me faut qu'il soit plus puissant que 
« jamais. Il n'aura jamais autant de pouvoir que 
<c ma politique me porte à lui en donner. r> 

a L'enlèvement du pape ne fut donc point un 
acte de la volonté de TEmpereur. C'est un de ces 
funestes accidents qui trop souvent adviennent 
en politique, comme dans le cours de la vie. 

« Napoléon comprenait les intérêts de l'É- 
glise; il les adjoignit constamment à ceux de la 
cpuronné^ dans les méditations de son génie. 
Tout ce que l'Eglise catholique a retrouvé de 
puissance en France depuis quarante ans^ ellg 
le lui doit. 

tt Napoléon est mort comme il a vécu^ comme 
il a régné. Son testament l'atteste à l'histoire; il 
commence par ces lignes : Je meurs dans là re- 
ligion catholique^ apostolique et romaine^ dans 
laquelle je suis né^ il y a plus de cinquante 
ans. 

« J'avais déjà passé trente-neuf nuits au che- 
vet de son lit, sans qu'il eût voulu permettre, 
même à mon vénérable compagnon de chaîne , 
le général Bertrand, de me remplacer dans ce 
pieux et filial service, lorsque, dans la nuit du 
29 au 30 avril, il affecta d'être effrayé de ma fa- 
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ligue ^ et m'engagea à faire venir à ma place 
l'abbé Yignali. L'instance que mit FEmpereur 
me prouva qu'il parlait sous l'empire d'une 
préoccupation étrangère à la pensée qu'il m'ex* 
primait; il me permettait de lui parler comme 
à mon père; j'osai lui dire ce que je comprenais 
de son insistance. Il me répondit sans hésiter : 
«Oui, c'est le prêtre, et non le montagnard 
« corse que je demande. Veillez à ce qu'on me 
« laisse seul avec lui, et ne dites rien. » J'obéis, 
et lui amenai immédiatement l'abbé Vignali, 
que je prévins du saint ministère qu'il allait 
remplir. Vers quatre heures, l'aumônier sortit, 
et j'entrai. 

Cl Vous n'attendez sûrement pas de moi, mon- 
sieur, le récit de l'entretien que j'eus alors avec 
l'Empereur, et vous trouverez simple que je me 
borne à vous dire ma conviction. Les médita-* 
lions du génie prodigieux de Napoléon n'avaient 
point effacé chez lui les impressions religieuses 
de son enfance italienne; loin delà, elles les 
avaient développées comme croyance, et si quel- 
ques actes de son règne semblent être en contra- 
diction avec cette vérité, c'est qu'habitué qu'il était 
à tout soumettre aux exigences de son ambition 
royale, il commandait dans ce cas à la religion , 
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comme journellement 11 exposait sa vie ou eom- 
mandait à ses passions. 

« C*est par Tordre de rEoipereur que l'abbé 
Vignali a dit dans la chapelle de Longwood les 
prières des agonisants, et que le service a été 
célébré, avec tout le cérémonial possible > à 
Sainte-Hélène. 

« Recevez, Monsieur, Tassurance de la consi- 
dération très-distinguée avec laquelle j*ai l'hon- 
neur d'être, 

« Votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur, 

tt F. MONTHOLON. » 

Voici une autre lettre du général Montholon à 
M. de Beauterne, qui lui éarivait relativement à 
un j ournal des Dires et des Faits religieux de Satn^e- 
Hélêne , ioumal connu de l'Empereur, qui le li- 
sait et le corrigeait même au besoin. M. de Mon- 
tholon avait eu dans ses mains cette pièce im- 
portante, qu'à son retour en Europe l'abbé Vi- 
gnali, à ce qu'il ^^royait, avait dû remettre au 
cardinal Fesch. M. de Beauterne le priait d'écrire 
à celui-ci pour en avoir copie. Voici la lettre du 
général à l'écrivain : 
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a Monsieur, 

a Je me suis empressé d'écrire à Son Altesse, 
làgr le cardinal Fesch, conformément au désir 
que vous m'en avez témoigné, pour lui deman- 
der copie des procès-verbaui qu'a dû lui re- 
mettre M. Tabbé Yignali. Je ne puis, avant d'à-* 
voir reçu la réponse de Son Âltesiïe, Mgr le 
cardinal, rien ajouter comme détails au fait sur 
lequel vous m'avez interrogé dans l'intérêt de 
l'histoire, et auquel j'ai répondu en vous don- 
nant communication du premier paragraphe du 
testament de l'Empereur, qui ne peut laisser 
aux incrédules le plus léger doute sur les sen- 
timents religieux qui le dominaient à ses der- 
niers moments , et qui, dans ma conviction pro 
fonde, furent ceux de toute sa vie. 

« Recevez, Monsieur, l'expression de la consi- 
dération distinguée avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être, 

« Votre très-humble et très-obéissant ser 

Titeur, 

« Le général Montholon. » 

Les nécessités d'impression ne permirent pas 
à l'auteur d'attendre l'envoi du manuscrit en 
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question. Peut-être aussi celui-ci ne s'est-il pas 
retrouvé. On ne pourrait s'en étonner par suite 
de la mort tragique du pauvre abbé Vignali, as- 
sassiné en- Corse peu de temps après son retour. 
Cette catastrophe nous prive ainsi d'un témoi- 
gnage précieux, et le premier que, sans cette fa- 
tale circonstance, on eût dû invoquer. Heureu- 
sement que d'ailleurs les preuves surabondent. 

Quelque temps après, M. de Beauteme écrivait 
au général en lui envoyant un premier exem- 
plaire de son livre : 

«... J'espère que les idées religieuses de l'Em- 
pereur, recueillies de votre bouche et que je 
vous ai déjà lues en partie, je crois, vous plai- 
ront plus encore dans la citadelle de Ham que 
dans votre appartement du Luxembourg? » 

M. de Montholon répondait entre autres 
choses : 

« J'ai lu avec un vif intérêt votre ouvrage : 
« Sentiment de Napoléon sur le Christianisme, et 
(( je ne pense pas qu'il soit possible de mieux 
« exprimer les croyances religieuses de l'Em- 
« pereur. » 

Voici maintenant une lettre de M. Marchant, 
lettre dont *il a été parlé dans le cours de cet 
ouvrage. 
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« MoD sieur > 

« Il ne m*a point été possible, ces jours-ci, 
comme je me proposais de le faire, de répondre 
à la lettre que vous m'avez fait Thonneur de 
m*écrire. Je n*ai point écrit à M. Saint-Denis, 
pensant qu'il avait peu d'éclaircissement à ap- 
porter dans la question que vous avez le désir 
de connaître. 

<t Je crois plus convenable, M. le comte Mon- 
tholon vous ayant donné ses souvenirs, de vous 
donner les miens. Ce qui me laisserait croire à 
un acte religieux, c'est qu'étant seul auprès de 
l'Empereur dans la matinée du 1*^' mai, M. l'abbé 
Vignali entra et me dit que les intentions de 
l'Empereur^ communiquées par M. le comte 
Montholon, étaient d'être seul avec lui. Quand 
l'abbé Vignali sortit delà chambre^ je revins au- 
près de l'Empereur; je le trouvai, comme tou- 
jours, calme et résigné, ne laissant rien aper- 
cevoir de ce qui s'était passé. Quant à la con- 
versation rapportée par le docteur Antommar- 
cbi, elle s'est passée dans la chambre à coucher^ 
huit jours avant que l'Empereur la quittât pour 
aller dans le salon où il est mort : j'étais pré- 

11 
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sent; cette conversation est exacte, sauf Tomisr- 
sion du mécontentement éprouvé contre le doc- 
teur à propos de son inconvenante hilarité dans 
un moment aussi solennel. Ne craignez pas de 
dire, sous ma responsabilité, qu'il fut tancé dHifOr 
portancef comme il méritait. 

« Ce fut à la suite de cette conversation qu'un 
autel fut élevé. Je regrette, monsieur, de ne 
pouvoir vous donner de plus ample» rensei- 
gnements, mais ce sont les seuls à ma connais- 
sance. 

Veuillez, je vous prie, accepter la considérar 
tion distinguée avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être. Monsieur, 

« Votre très^humble et très-obéissant 
serviteur. 

Marchant. 

Ajoutons à ces témoignages celui de Drouot, 
qu'il suffît de nommer, de Drouot, cet héroïque 
soldat et cet admirable chrétien. Il écrivait à 
M. de Montesquieu : 

m Par l'ensemble des relations que j'ai eu la 
tt bonheur d'avoir avec l'Empereur, j'û acquis 
« la conviction de ses sentiments religieux* » 
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Bornons là ce chapitre des pièces justificatives 
qu'on pourrait sans doute grossir encore. Mais à 
quoi bon? le lecteur n'a plus à former sa con- 
viction. 
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LES HÉROS CHRÉTIENS DE L^EMPIRE. 



DROnOT, CÂMBRONNE^ PONIÂTOWSKI, 
HÂCDONâLD; HONCET^ 
NANSOUTT^ DE BELLUNE^ NET, BUGEAUD^ ETC. 



Il a paru à Técrivain chargé de revoir Fou- 
Trage de feu M. de Beauterne que ce serait ajouter 
beaucoup à l'intérêt du livre et le compléter^ que 
d'y joindre un nouveau chapitre sur les Illustres 
guerriers de l'Empire, chrétiens dans leur noble 
vie^ ou tout au moins dans l'acte le plus solen- 
nel^ celui où le fond du cœur se montre. <c Car 
tt on ne ment pas à Dieu en face de la mort ! i» 
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comme Ta écrit le brave Gaulaincourt dans son 
testament. L*auteur a taché de rendre aussi pi- 
quantes que possible^ dans leur brièveté^ ces 
Notices écrites avec une sympathie qui n'exclut 
pas rimpartialité. 



1 



DROUOT (Antoine). 



Dans son estime pour la vertu de Drouot^ 
celui qui se connaissait m hommes, le nommait 
le sage de la grande armée. 

Et de sa capacité militaire^ il ne faisait pas un 
moindre éloge, et L*Empereur^ d'après le Mémo- 
rialy élevait au plus haut point les talents et les 
facultés de Drouot. Il n'hésitait pas à le suppo- 
ser supérieur à un grand nombre de ses mare- 
chaux et capable de commander cent mille 
hommes. Et peut-^tre ne s'en doute-t-il pas^ 
ajoutait-il^ ce qui ne serait en lui qu'un mé- 
rite de plus. )> 

Une autre fois encore il disait : « qu'il n'exis- 
tait pas deux officiers au monde pareils à Murât 
pour la cavalerie^ à Drouot pour l'artillerie, y» 

Pourtant ce n'est que tardivement qu'il avait 
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connu tout le mérite de Drouot. Mais dès lors^ 
dans toutes les circonstances critiques^ dans ces 
solennels moments où il faut qu*un coup dé- 
cisif décide du sort de la bataille^ toujours on 
Tentendait s*écrier : DrouotL.. où est Brouot? Et 
Drouot accourait comme à Wagram^ à Lutzen^ 
à Bautzen , à Champaubert^ etc. ; il accourait 
avec ses cent pièces d'artillerie, et la victoire 
restait fidèle à nos aigles. Il ne tint pas à lui qu'il 
en fût de même à Waterloo, oii il tira le dernier 
coup de canon. 

Mais quels que fussent les talents militaires de 
Drouot, ce n'est pas à eux qu'il doit sa plus belle 
gloire; non, tant d'admirables vertus, la bonté, 
le désintéressement, la droiture, la pureté des 
mœurs, la piété, la charité qu'il fit admirer dans 
les camps, comme à son retour de l'armée, il- 
lustrèrent surtout son nom d'une incompara- 
ble auréole. C'est parce qu'il reproduisait en lui 
les plus beaux types de la gloire guerrière, dans 
lesquels la vaillance héroïque s'unit à la piété, 
« que la bouche la plus éloquente de ce temps, 
peut-être, » au dire de M. Louis Veuillot, s'est 
plu à célébrer sa mémoire. On comprend que 
je veux parler de V Oraison funèbre de Drouot, 
par le P. Lacordaire, à laquelle je regarde comme 
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uoe bonne fortune de pouvoir emprunter quel- 
ques citations. Par exemple^ cet épisode relatif 
à la retraite de Russie : 

<( 11 fallait aux yictorieux fugitifs de Moscou^ 
une autre science et un autre courage que ceux 
du soldat : il leur fallait la science de la force 
morale^ le courage de souffrir et d'espérer tou* 
jours. Drouot les avait... 11 résolut de les com- 
muniquer à ses compagnons d*armes> à ceux du 
moins qui lui étaient particulièrement confiés 
et qui allaient partager avec lui le sort de cette 
formidable aventure. Chaque matin donc^ en 
plein air^ comme s'il eût été sous le ciel de 
Naples^ il ôtait son uniforme^ ouvrait le col de 
sa chemise^ appendait un miroir à Taffût d'un 
canon^ se faisait la barbe et se lavait le visage 
devant toute sa troupe. Il n'y manqua pas un 
seul jour^ à quelque degré douloureux que la 
température descendit. La Providence récom- 
pensa son dévouement. Il ramena jusqu'en Po- 
logne toutes ses batteries^ sans avoir perdu un 
seul canon. C'est dire assez qu'il n'avait pas seu- 
lement sauvé le matériel, mais qu'il avait eu le 
bonheur de sauver aussi la plus grande partie 
de ses enfants. » 

L'Empire tomba, et le vide se fit autour de 

11. 
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l'Empereur. Mais Drouot^ l'un de ses aides-^e- 
camp depuis la campagne de Russie^ « était de 
ces hommes, dit M. Veuillot, dont le cœur s'é- 
lève lorsqu'ils voient baisser la fortune. Il ém- 
vit à sou ami le général Evain (il avril 1814) : 
« raccompagne Sa Majesté à File d'Elbe^ et je ne 
« quitte point dans l'adversité le souverain que 
« j'ai aimé et bien servi dans sa prospérité. Je 
« renonce à ma patrie, à ma famille, à mes af- 
« fections les plus chères. Le sacrifice eût été 
« mille fois plus grand de renoncer à la recon- 
« naissance. » 

Dans les tristes jours qui précédèrent le dé^ 
part^ Napoléon demanda au général Drouot quelle 
était, sa fortune. 

— - Environ deux mille quatre cents firancs de 
rente, répondit le général, 

-«- C'est trop peu! qui sait l'avenir? Il ne faut 
pas qu'après moi mes amis se trouvent dans le 
besoin, parce que leur dévouement à ma per- 
sonne et au pays leur a fait négliger leurs pro- 
pres intérêts. Je vais vous donner deux cent mille 
francs. 

— A Dieu ne plaise, Sire, répondit Drouot, 
que j'accepte. On dirait que l'Empereur, dans 
l'adversité, n'a U'ouvé d'amis qu'à prix d'or, et 
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que je n*aî suîtî Votre Miyesté que pour ce 
motif. 

Aille d*Elbe, Drouot cumulait les fonctions de 
gouverneur avec celles de ministre des finances. 
Vers la fin de i8i4, il eut à présenter son budget 
pour l'année suivante. L'Empweur^ après Tavoir 
examiné^ lui dit : 

— Sur la liste des traitements^ il y a un oubli? 

— Lequel^ Sire? 

— Le traitement du gouverneur de Hle? Pour- 
quoi ne vois-je pas votre nom sur ce papier? 

— Sire, répondit Drouot, Votre Majesté me 
loge, elle me nourrit, elle me fait donner un 
cheval de son écurie, lorsque j'ai l'honneur de 
l'accompagner dans ses promenades. Mes dé- 
penses se réduisent donc à mon entretien, à un 
faible traitement pour mon secrétaire et aux 
gages de mon unique serviteur. Mon revenu^ 
que Votre Majesté connaît, suffit et au delà poui* 
ces dépenses. 

L'Empereur serra en silence la main de Drouot 
et prit le budget qu'il lui rendit deux jours après. 
Le gouverneur s'y trouvait porté pour une somme 
de six mille francs. 

Drouot, lors du retour de Napoléon en France, 
se crut, par suite du serment qu'il lui avait prêté. 
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obligé à le suivre^ quoiqu^il désapprouvât Tes- 
pédition^ et il ne le dissimula pas à TEmpereur. 
Après la seconde Restauration^ traduit devant un 
conseil de guerre^ mais acquitté^ il se refusa 
dans sa chevaleresque fidélité à prêter un nou^ 
veau serment, et préféra, quoique jeune encore^ 
(il n'avait que quarante-deux ans), se résider à 
la retraite. Il refusa même son arriéré de solde, 
s'élevant à plus de 60,000 fr., dans k crainte 
qu^on n'en prît occasion de le rappeler à Tacti- 
vite. 

— Vraiment ! je ne trouverais pas dans mon 
royaume un second Drouot ! s'écria Louis XVIII, 
qui avait donné royalement l'ordre de liquider 
la pension en même temps que de payer l'ar-» ' 
riéré. 

Drouot, retiré à Nancy, sa ville natale, parta- 
geait son temps entre l'étude, la prière et les 
œuvres de chai'ité. Pendant trente années, il 
donna l'exemple d'une vertu qui ne se démentit 
pas un seul jour, même dans les plus doulou- 
reuses épreuves; même quand la paralysie, 
jointe à la cécité, faisant de sa vie un martyre, 
le retenait prisonnier dans sa maison. « Dans 
cette maison, dit le P. Lacordaire, dont on ap- 
prochait comme d'un sanctuaire, on n'entendit 
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jamais que des actions de grâces et des louanges 
pour Dieu, r* 

Les revenus de Drouot^ y^mpris sa retraite et 
son traitement de la Légion d'honneur> n'attei- 
gnaient pas douze mille francs; il régla ainsi sa 
dépense : 2^400 francs pour lui^ tout le reste 
pour les malheureux; et encore lui arriTait-il 
souvent de prendre pour ceux-ci sur ce qu'il 
s*était réservé à lui-même. Un jour qu'on lui 
faisait à ce sujet quelques observations, il ré- 
pondit en souriant : 

— Lorsque mes ressources seront entièrement 
épuisées^ ou bien qu'elles viendront à me man- 
quer, je me présenterai à T hospice Saint-Julien^ 
et Von ne me refusera pas un des lits que j'y ai 
fondés en faveur des vieux soldats. 

Il toucha sur le legs de l'Empereur, beaucoup 
plus considérable, seulement 60,000 francs, qull 
distribua, sans en rien réserver, aux anciens mi- 
litaires qu'il savait dans le besoin. Voici de son 
inépuisable charité un touchant exemple : 

« Quelques mois avant sa mort, n'ayant plus 
rien à donner, il se souvient d'un grand uniforme 
qu'il conservait comme une sorte de relique de 
ses anciens jours. Il en fit découper et vendre 
les galons. Un de ses neveux en témoigna du 
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regret^ disant qu'il aurait eu du plaisir à le trans- 
mettre à ses enfants. « Mon neveu^ répondit le 
« général^ je vous Taurais donné volontiers^ mais 
« j^aurais craint que vos enfants^ en voyant Tunî- 
« forme de leur oncle^ ne fussent tentés d*«u- 
« blier une chose qu'ils doivent se rappeler tou- 
«jours^ c'est qu'ils sont les petits-fils d'un 
« boulanger. » (Drouot^ en effets était fils d'un 
boulanger.) 

Estr-il besoin de dire que le principe^ la source 
féconde de tant d'admirables vertus^ c'était sur- 
tout la religion^ la foi éclairée et pratique. 
« Drouot, dit le P. Lacordaire, croyait à tout^ il 
accomplissait tout... il se confessait et commu- 
niait plusieurs fois dans l'année^ et on ne sau- 
rait dire avec quel respect militaire et filial il 
recevait dans sa solitude le Dieu qui avait réjoui 
sa jeunesse^ protégé sa vie de soldat^ et qyi ré- 
pandait sur la fin de ses jours une inénarrable 
consolation. » 

De cette mâle piété, les biographies du géné- 
ral Drouot racontent maints touchants exemples. 
Mais sur ce point comme sur plusieurs autres, 
forcé d'être court, je dirai quelques mots seule- 
ment, me réservant d'être plus tard complète- 
ment juste envers Drouot. 
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Voici, dans une lettre de Drouot, citée par le 
brave colonel Ambert, un de ses biographes, ce 
que nous lisons : ce Arrivé près du terme de ma 
carrière, j'attends en paix qu'il plaise au Sei- 
gneur de me rappeler à lui, et de m'admettre, 
comme je l'espère, dans le séjour où seront ré- 
compensés ceux qui ont bien aimé et bien servi 
leur patrie. » 

Et quelques jours avant sa mort, il disait avec 
une admirable sérénité, au milieu de souffrances 
croissantes : a J'attends tous les jours la mort, 
et puisque telle est la volonté de Dieu, je m'en 
réjouis; car je vais retrouver ma mère, moa 
père et mon Empereur. » Ce furent presque les 
dernières paroles du général Drouot. a Soldat 
sans tache, dit le P. Lacordaire, qui termine son 
discours par ce magnifique éloge, capitaine ha- 
bile et intrépide, ami fidèle de son prince, seiv 
viteur ardent et désintéressé de la patrie, soli-* 
taire stoïque, chrétien sincère, humble, chaste, 
aimant les pauvres jusqu'à se faire pauvre lui- 
même; l'homme enfin le plus rare, sinon le 
plus accompli, que le dix-neuvième siècle ait 
présenté au monde dans la première moitié de 
son âge. » 



]i 



CAMBROiNNE. 



L'un de nos héros les plus populaires^ surtout 
par le mot fameux : La garde meurt et ne se rend 
pas! que cependant^ à ce qu'il paraît^ il n'aurait 
point prononcé. Plus d'une fois^ dit-on ^ lui- 
même Ta déclaré; et, d'après un de ses biogra- 
phes, M. Gh. Du Rozoir, qui l'affîrme pertinem- 
ment, le mot aurait été fabriqué dans un café 
au coin de la rue Feydeau par feu Rougemont, 
et le soir même inséré par lui dans son journal. 
Mais qui sait si Rougemont n'était pas lui-même 
l'écho de quelqu'un des glorieux vaincus de 
Waterloo? Quoi qu'il en soit, que Cambronne, à 
Waterloo, se soit servi de la phrase historique 
ou d'un équivalent plus bref et non moins éner- 
gique, il est certain que, debout et intrépide au 
milieu de ses carres foudroyés, il répondit par 
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un refus à la sommation qui lui fut faite de 
mettre bas les armes! Et Ton continua de se 
battre^ tant qu'enfin Gambronne^ couvert de sang 
et de blessures, tomba, et en apparence mortel- 
lement atteint. On le retrouva parmi des mon- 
ceaux de cadavres respirant encore, et les vain- 
queurs, dans l'admiration de son courage, lui 
prodiguèrent les soins les plus empressés. Trans- 
porté à Bruxelles, il put guérir. A peine con- 
valescent, impatient d'embrasser sa vieille et 
bonne mète^ il envoya sa soumission au roi 
Louis XVIIÏ, mais dans des termes qui ne 
pouvaient que l'honorer. 11 eût pu invoquer à 
l'appui, outre tant de glorieux services, les gé- 
néreux exemples donnés par lui en Vendée, à 
une époque où il y avait à cela plus que du mé- 
rite. Capitaine dans la légion nantaise qui com- 
battait les royalistes, il n'avait pas montré moins 
de modération que de courage. Maintes fois il 
avait laissé échapper des prisonniers; il avait 
caché dans une autre occasion, pendant deux 
mois, chez sa mère, un pauvre prêtre auquel la 
loi défendait sous peine de mort de donner asile. 
Lôrs de la catastrophe de Quiberon, un grand 
nombre d'émigrés, pris les armes à la main, lui 
durent aussi la vie. 
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Cambronne apprit^ bientôt après Tenvoi d6 sa 
lettre au roi^ qu*il était compris dans la liste des 
dix-neuf officiers supérieurs ou des généraux qui 
devaient être traduits devant les conseils de 
guerre. Il n'hésita pas cependant; il rentra en 
France et se présenta avec une noble confiance 
devant le tribunal militaire^ où défendu par 
M. Berryer fils^ Tillustre orateur qui préludait 
alorsàses riomphes^ il fût acquitté à Tunanimité. 
Rappelé à Tactivité^ il commanda quelque temps 
la place de Lille^ puis il prit sa retraite et vint 
habiter son village natal a où^ dit Feller^ Tillu»* 
tre guerrier^ étranger à la gloire comme aux 
événements de la politique^ donna Ta^emple de 
toutes les vertus civiques et religieuses qu'il est ^ 
bien difficile de séparer. Il mourut^ entouré des 
siens^ au mois de février 1842^ après avoir de- 
mandé et reçu les secours de la religion, n 

Un autre biographe donne sur cette mort des 
détails admirables et touchants^ qu'on est heu* 
reux de pouvoir reproduire : 

<K Celui qui avait été si fidèle à son prince, dit 
M. Ch. Du Rozoir, n'oublia pas ce qu'il devait à 
son Dieu. Il reçut de la manière la plus édifiante 
les derniers sacrements de l'Eglise. Bien qu'il 
fût abattu par le mal, ce n'était pas sans atten- 
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drissement qu'on le voyait de temps en temps 
se ranimer, joindre les mains et s'unir aux 
prières que Ton faisait pour lui. A l'exposé des 
souiTrances du Sauveur que le prêtre rappela à 
son souvenir, il se sentit ému et crut devoir faire 
une profession publique de sa foi, en pronon- 
çant, de manière à être entendu de toute l'as- 
sistance, ces courtes mais énergiques paroles : 
« Certum est; cela est certain. » 

ce II remercia plusieurs fois avec effusion Ma- 
dame Gambronne, sa femme, de lui avoir pro- 
curé, malgré la différence de leurs croyances S 
les secours de la religion catholique, et ses der- 
niers mots à cette digne compagne de sa vie 
furent ces paroles consolantes : 

« Courage, ma chère, j'espère que nous nous 
« reverrons au ciel. » 

« Rien donc ne manque à la gloire de Gam- 
bronne : après avoir déployé pendant sa vie tout 
le courage des anciens preux, il est mort avec la 
foi d'un pieux chevalier. Tels s'étaient montrés 
à leurs derniers moments les Du Guesclin et les 
Bayard. n 

1 Quel exemple et quelle leçon pour certains catho- 
liques si lâches et si coupables, qui se placent comme 
une barrière entre le prêtre et le lit du mourant ! 



IH 



PONIATOWSKI (Joseph). 



Quoique Poniatowski eût à se plaindre de la 
politique française qui n'avait pas fait tout ce 
qu'elle aurait dû et pu pour sa patrie (Napoléon 
le reconnut trop tard), il fut admirable de dé- 
vouement aux jours du malheur. Le prince Po- 
niatowski est assurément une des plus nobles 
figures de cette époque héroïque, lui aussi, brave 
entre les braves. Pendant la campagne de Russie, 
il forma constamment avec ses Polonais Tavant- 
garde de la grande armée. « Dans cette campagne 
si pénible, dit la Biographie universellef le prince 
se fit constamment un devoir particulier de sur- 
veiller ses soldats et d'arrêter les excès qui, dans 
d'autres corps de l'armée, rompaient tous les 
liens de la discipline.* Le cinquième corps (celui 
qu'il commandait) avait acquis une réputation 
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si honorable que les habitants des contrées pla- 
cées sur sa route ne quittaient point leurs de- 
meures. En entrant à Moscou^ le prince fit pu- 
blier que tout soldat qui quitterait les rangs^ 
serait considéré comme pillard et fusillé, i» 

Pendant la retraite qui fut si désastreuse^ le 
prince maintint dans le cinquième corps la dis- 
cipline la plus sévère; aussi les Polonais rame- 
nèrent à Varsovie leur artillerie sans qu'il en 
manquât une pièce. 

Lorsque s'ouvrit la campagne de 1813^ Ponia- 
towski^ toujours à la tête de ses Polonais, se 
trouva constamment aux postes les plus péril- 
leux. Dans le combat du 16 octobre, il fut le 
héros de la journée, et l'armée entière applaudit 
à des prodiges d'héroïsme dont s'étonnaient les 
plus vaillants. L'Empereur proclama Ponia- 
towski, sur le champ de bataille même, maré- 
chal de France, « voulant, disait-il, tout à la fois 
donner au prince une marque de sa haute estime 
en même temps que l'attacher plus étroitement 
aux destinées de la France. Le soir, au bivouac, 
comme les Polonais s'empressaient autour du 
nouveau maréchal pour le féliciter, il leur ré- 
pondit : 

— Je suis fier d'être le chef des Polonais; 
toute autre distinction n'est rien à mes yeux. 



202 LES BiHOS CBXÉtIBHS 

Quelque temps auparavant, il n a^ait pas craint 
de dire tout haut dans un grand dîner auquel 
assistait l'ambassadeur de France à Varsovie^ le 
baron Bignon : 

-* Je dois beaucoup à TEmpereur ; je suis prêt 
à lui prouver en toute occasion mon dévoue- 
ment; mais si j'avais à choisir entre lai et mes 
compatriotes^ je n'hésiterais pas ! 

Cette hardie et patriotique parole fut, bien 
entendu, rapportée à l'Empereur ; il ne parait 
pas> d'après ce qu'on a vu, qu'il en gardât ran- 
cune au héros polonais. 

Après la sanglante journée du 18 octobre, Po- 
niatovrski fut chargé de protéger la retraite de 
l'armée française, et, quoiqu'il n'eût plus guère 
avec lui que 700 fantassins et 60 cavaliers, il 
réussit à contenir les forces de plus en plus mnii- 
breuses de l'ennemi. Il se retirait sur Pégau, 
lorsque tout à coup il apprit que, par un fatal 
malentendu sans doute, les ponts derrière lui 
86 trouvaient coupés. Alors, tirant son sabre, il 
dit à ses soldats : 

-^ Mourons comme il convient à des Polonais ; 
mais du moins vendons chèrement notre vie. 

Et il se précipite, tête baissée, sur une colonne 
prussienne ébranlée du choc et qu*il force à re^ 
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culer; mais dans cette furieuse attaque j il est 
de nouveau blessé (car déjà il l'avait été dans la 
journée). Ses soldats> alors^ l'entourent et le con- 
jurent de s'éloigner en se conservant à la Po- 
logne pour des jours meilleurs. Il s'y refuse et 
s'écrie avec une héroïque énergie : 

— Dieu m'a confié l'honneur des Polonais, je 
veux le remettre entre ses mains. 

Puis il s'élance de nouveau dans la mêlée, 
suivi de ses quelques braves. Cependant, blessé 
une troisième fois, et hors d'état de combattre, 
ne voulant pas faire de sa mort inutile une es- 
pèce de suicide, il se résigne avec douleur à 
quitter le champ de bataille. Il réussit à passer 
la Pleisse; mais bientôt il se trouve arrêté par 
TElster, beaucoup plus profond et plus large. Un 
instant il hésite; mais les ennemis arrivent en 
foule... Alors, il pique des éperons et se préci- 
pite dans le fleuve; il ne reparut plus... son che- 
val, épuisé par la fatigue du combat sans doute, 
blessé probablement aussi, l'engloutit avec lui 
dans les flots. Au milieu de tant d'inunenses 
désastres, la mort de Poniatowski ne passa pas 
inaperçue. Les Polonais le pleurèrent comme la 
dernière espérance de la patrie. En France même, 
sa renommée devint populaire, et le souvenir de 
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rhëroïque et infortuné Poniatowski^ noyé dans 
l'Elster (catastrophe dont Timage orna bientôt 
toutes les chaumières)^ ne contribua pas peu aux 
sympathies de la France pour le pays des Jagel- 
lon et des Sobieski. 



IV ^ 



MACDONALD. 



Voici Fun des plus beaux faits d*annes de 
Macdonald et même de nos annales militaires. 
Au moment où il se disposait à faire sa jonction 
ayec Moreau (1799), une armée russe lui ferme 
le passage près de la Trébia, célèbre par la vic- 
toire d'Annibal : 

<K LÀ, dit M. de Ségur dans son éloquent 
éloge du maréchal Macdonald, pendant trois 
jours d'une triple bataille. Tune des plus achar- 
nées de nos annales, 28,000 Français contre 
50,000 Russes, tinrent la fortune en balance, et 
donnèrent vainement à Moreau le temps de lafaire 
p^icher en iàveur de la France. La victoire en- 
fin resta à Suwarow, mais si sanglante, que dans 
son étonnement le rude Moscovite ne put s'em-^ 
pêcher de s'écrier : 

12 
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— Encore un semblable succès et nous au- 
rons perdu la Péninsule ! 

tt Cependant Macdonald a été trompé dans son 
attente ; son armée est épuisée^ il est blessé lui- 
même^ et^ quand il faut qu'il recule^ le torrent 
grossi derrière lui s'oppose à sa retraite. Autour 
de lui les courages s'étonnent; mais lui^ calme 
et serein, les relève : 

« — Pour des gens de cœur, dit-il, rien n'est 
impossible ! 

« Alors se retournant, il arrête encore Us ef- 
forts des Russes, protège le passage de ses éé- 
bris, et au delà rencontrant les Autrichiens, sur 
une étroite chaussée, seule voie de saiut qui lui 
reste, il crie à ceux des siens dont ilYeutprendjee 
la tête, de lui faire place. En ce moment uoe 
décharge à mitraille renverse la moitié du rang 
qu'il vient commander et ceux qui sont listes 
debout, montrant la brèdie, lui répondent hé- 
roïquement : 

a — Passes, général, voil& de la place !«.. 

« Ce fut par cette trouée sanglante qu'il s'é- 
lança^ entraînant sa colonne^ et s'ouvrit jusqu'à 
la rivière de Gênes la plus gbrieuse des re- 
traites. » 

Cette seule bataille ne suffintit**elle pas à la 
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gloire du héros? Il n'entre pas dans notre plan 
de raconter sa carrière militaire si magnifique; 
quelques traits encore cependant : 

A Wagram, avec deux divisions^ Macdonald 
enfonce le centre de Varmée autrichienne cou- 
vert par plus de 200 pièces de canon. 

— - G*est à présent entre nous à la vie^ à la 
mort ! lui dit^ en le nommant maréchal de France 
9ur le champ de hatailleméme^ FEmpereurqui 
avait conçu contre le brave général des préven- 
tions mal fondées. 

Après cette bataille de Wagram^ Macdonald (ùt 
laissé à Gratz^ avec un corps d'armée. L*ordre et 
la discipline qu'il maintint parmi ses troupes 
furent tels que le pays s'aperçut à peine de la 
présence de Tarmée victorieuse. Aussi les Ëtats 
reconnaissants voulurent offrir au général^ lors 
de son départ^ un présent de 200^000 florins. 11 
les refusa aussi bien qu'un magnifique écrin^ en 
disant: 

«- Si vous croyez me devoir quelque chose, 
je vous laisse un moyen de vous acquitter par 
les soins que vous prendrez des 300 malades que 
je laisse dans votre ville. 

Voilà qui est plus beau encore que la plus glo- 
rieuse bataille. 
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Macdonald^ après les désastres de 4814, témoi- 
gna de sa loyale fidélité envers Napoléon en s'ef- 
forçant de conserver la couronne à celui qui fut 
depuis rinfortuné duc de Reichstadt ; il échoua 
dans ses négociations auprès des souverains. ^ 
L*Empereur n'en fut pas moins reconnaissant de 
son dévouement, et lors du retour de Macdonald 
à Fontainebleau, il lui dit : 

— Monsieur le maréchal, je ne suis plus assez 
riche pour récompenser vos derniers services. 
Cependant, voici, je crois, un présent qui vous 
fera plaisir comme souvenir d'un ancien ami. 

Et il lui offrit un sabre qu'il avait porté à la 
bataille de Mont-Thabor. 

— Sire, répondit le maréchal, si jamais j'ai 
un fils, ce sabre sera son plus bel héritage; 
quant à moi, je le garderai toute ma vie. 

— Donne^moi la main maintenant, maré- 
chal, dit l'Empereur. 

Mais par un mouvement plus prompt que Ja 
pensée, au lieu de se serrer la main, ils se jctr 
tèrent dans les bras l'un de l'autre, et se quittè- 
rent les larmes aux yeux. 

Macdonald, dégagé par l'Empereur lui-même 
de ses serments, envoya son adhésion au nou- 
veau gouvernement. Nommé à un commande- 
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ment impartant par la royauté^ il lui resta iné- 
branlablement fidèle^ malgré la défection géné- 
rale de ses troupes. Cette fermeté d'âme^ an 
milieu de circonstances si difficiles et des en- 
^traînements de partie ne peut que F honorer 
grandement devant l'histoire impartiale. 

Dans le Cluint du sacre de M. de Lamartine^ on 
trouve sur Macdonald ces beaux vers : 

Macdonâld^ des héros le juge et le modèle, 
Sous un nom étranger il porte un cœur fidèle ; 
Dans nos sanglants revers moderne Xénophon^ 
La France et ravenir ont adopté son nom. 
Et son bras, dans les champs d'Arcole et d*Ibérie, 
En sauvant les Français a conquis sa patrie. 

Longtemps chancelier de la Légion d'honneur, 
le maréchal Macdonald y a laissé les souvenirs 
encore vivants de Fadministration la plus pater- 
nelle. Terminons, comme nous avon^ommencé, 
en empruntant à M. de Ségur, si bien placé pour 
connaître et apprécier notre héros, quelques 
lignes encore : • 

<( Il était de ceux dont les dehors heureux 
sont, d'une âme pure et généreuse, la digne et 
fidèle image. Rien en lui ne dissimulait. Son 
âme ressortait dans tous les traits de sa noble 
figure... )) 

12. 
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L*ua'dea fondateurs de U Société pour Tanié- 
liçration du 3ort des prûoanien> aommes^noui 
beureux d'ajouter encore^ Macdonald prit part à 
toutes les OBuyres de bienfaisanœ exécutées à 
oette époque. Est-il besoin de dire après oeU« 
qu'il était chrétien? 



LE GÉNÉRAL BERTRAM). 



Certains passages de l'ouvrage de M. de Beau<« 
terne ont pu pandtre un peu défavorables au 
général Bertrand. Aussi nous croyons juste de 
rapporter ici quelques traits tout à Thonneur 
du général et que nous empruntons surtout à sa 
biographie écrite par M. Paulin , qui parle de 
UMtt^ puisqu'il fut Faide-de-camp de Bertrand. 

Pendant la campagne de i8i4^ toujours au- 
près de TEmpereur, le général Bertrand prit une 
part brillante aux ccmibatsde Brienne, de Gham- 
paubert et surtout de Montmirail. A cette der- 
nière afi)ûre, on le vit^ dans un moment cri* 
tique» prendre le commandement d*un bataillon 
de la vieille garde pendant que le maréchal Le- 
febvre en entraînait un autre^ et charger les 
Russes qui furent culbutés. 
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— C'est la première fois^ dit l'Empereur sur 
le champ de bataille même^ que Ton a vu des 
maréchaux de France charger à la tête d'un ba- 
taillon. 

Lors de la défaite des alliés à Montereau^ le 
grand maréchal rencontre une masse d'officiers 
et de soldats wurtembergeois, restés prison- 
niei*s^ et qui exténués de fatigue, manquant de 
tout^ \ont périr de misère et d'inanition. Ému 
d'une généreuse pitié, il expédie aussitôt àiranc 
étrier un de ses aides-de-camp à Paris pour lui 
rapporter tout l'aident dont son banquier pou- 
vait disposer, afin de le distribuer aux Wurtem- 
bergeois. Il se souvenait que ces braves avaient 
combattu sous ses ordres à Wurtchen pour l'hon- 
neur du drapeau français. 

Pendant les Gent-Jours, le général Bertrand, 
comme grand maréchal, dut signer tous les dé- 
crets et proclamations de TEmpereur. L'un 
d'eux était le décret accordant une amnistie gé- 
nérale; mais un article exceptait 13 personnes 
qui devaient être traduites devant les tribunaux. 
Lorsque cette pièce fut présentée à la signature 
du grand maréchal : 

— Ce n'est pas là, dit-il, ce que l'Empereur 
nous avait promis, je. ne signerai pas une pareille 
mesure. 
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Napoléon le pressa vivement, et, sur ses refus 
réitérés, il lui dit : 

— Mais vous voulez donc séparer votre cause 
delà mienne? 

-Ah ! sire. Votre Majesté peut-elle le penser? 

— £hbien! signez donc! 

— Sire, mon affection même pour Votre Ma- 
jesté comme ma conscience me font un devoir 
de m*y refuser. 

Bertrand resta inébranlable et le décret ne 
fut pas contresigné. 

« Le général Bertrand, a dit de lui M. Gharle- 
magne, qui fut longtemps son collègue dans la 
Société d'agriculture de Tlndre, le général, 
homme de cour avec toute la franchise et la 
loyauté du soldat, doux, facile même, dans les 
relations ordinaires de la vie, montrait dans les > 
occasions importantes de la vie une fermeté iné> 
branlable ; dévoué jusqu'à l'abnégation la plus 
complète, il savait résister jusqu'à la désobéis- 
sance quand sa conscience le lui commandait. 

« Habile à cacher ses bienfaits, il fallut de- 
viner l'usage qu'il avait fait d'une partie du 
legs de l'Empereur, et son vieux professeur, 
tombé dans la misère au retour de l'émigration, 
attribua toujours à la munificence du gouverne- 
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ment la pentiofi qne lui payait la reeonnaiamice 
de son ancien élève. Le désintéressement était 
encore une de aes vertus. Longtemps à la source 
de toutes les grâces et des faveurs^ Bertrand n'a 
laîMé à nés eofuits que le patrimoine qu'il tenait 
de ses pères. i> 

A ce portrait» fidèle saoe doute, quoique tracé 
piar la main d'un ami, il est permis d'indiquer 
quelques ombres. On regrette de Toir le brave 
général» dont la Restauration avait su noble- 
ment honorer le dévouement à Tetilé de Sainte- 
Hélène, sa rallier si vite h la dynastie de juillet, 
et efi même temps se montrer, comme député 
à la Chambre, le champion de certaines idées 
l^us que libérales* On sait qu'il terminait cha- 
cun de ses discours par cette phrase stéréotypée 
dans les imprimeries et qui faisait sourira la 
gauche ella^ôme : Je voU pwr la Hberté illi^ 

Mais ce qu'on ne peut contester au général 
Bertrand, et ce qui l'honore à jamais, c'est la 
persévérance de sa noble fidélité dont 11 donna, 
après tant d'années, vers la fin de sa vie, une 
dernière et touchante preuve. Presque septuagé^ 
naire, il voulut s'embarquer sur la BeUe--P(mUy 
quij commandée par un capitaine de vaisseau, 
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vrai marin quoique prince^ se rendait à Sainte- 
Hélène pour en ramener la dépouille mortelle 
de TEmpereur. A peine de retour^ le général 
Bertrand, malade par suite des fatigues du voyage 
sans doute, était forcé de s*aliter, et il expirait 
quelques semaines après (31 janvier 1841), cou- 
ronnant sa glorieuse vie par une mort chrétienne. 
En voici les circonstances touchantes, d'après le 
récit d'un témoin oculaire : 

Lorsque le général, tombé malade, se fut alité, 
la curé de Châteàuroux, M. Tabbé Mohac, s*em- 
prefisB de rendre visite à son illustre paroissien. 
Les plus célèbres médecins de Paris entouraiônt 
le lit du malade dont Tétai semblait grave. Aus- 
sitôt que le général aperçut son curé^ il lui ten- 
dit la main en disant» sans s'intimider par le 
respect humain : 

— * Vous venez pour me confesser, monsieur le 
curé, je vous remercie de votre visite et je serai 
heureux de remplir tous mes devoirs de chré- 
tien» 

Ce qu'U fit à la grande ëdificâtiob de toute sa 
pieuse famille. 



VI 



MONCEY. 



• Le nom dé Moncey est resté justement popu- 
laire par la part héroïque qu'il prit à la défense 
de Paris, en 1815. Ce fut lui en quelque sorte 
qui tira le dernier coup de fusil. 

Lors du procès de Ney^ nommé président de 
la commission qui devait juger Taccusé^ dans 
Tespoirde sauver un ancien compagnon d*armes, 
il se récusa en écrivant au roi Louis XYIII cette 
noble lettre : 

« J'ai cru, lui disait-il, que la même voix qui 
avait blâmé les guerres d'Espagne et de Russie, 
pouvait parler le langage de la vérité au meilleur 
des rois. )> 

Moncey fut envoyé au fort de Ham pour trois 
mois. Mais sa disgrâce fut de courte durée; 
Louis XVni, qui n'avait cédé> paralt-il^ dans ces 



LES HÉROS CHRÉTIENS DE L'EMPIRE. 217 

circonstances qu'à des exigences supérieures et 
implacables, prouva au maréchal qu'il était digne 
de le comprendre en lui rendant bientôt toute 
sa faveur. 

Moncey, que Napoléon, à Sainte-Hélène, appe- 
lait un honnête homme, et d'une intégrité austère 
en effet, mourut en avril 1842, gouverneur des 
Invalides, où,' pour la réforme de quelques abus, 
il avait fait preuve, malgré son âge, d'une re- 
marquable énergie. Il mourut en généreux 
chrétien, léguant à la commune de Moncey, où 
il possédait un château, i 2,000 fr., pour la fon- 
dation et l'entretien d'une école chrétienne. «Sa 
vie privée, dit un consciencieux biographe, tou- 
jours pure comme sa vie militaire, fut signalée 
par de nombreux actes de bienfaisance. Toutes 
les entreprises formées dans un but utile, cha- 
ritable, trouvaient en lui un patron zélé ex gé- 
néreux. » 

Un grand poète a dit de Moncey : 

C'est MoNCET ! Des combats le bruit Ta rajeuni. 
Malgré ses traits flétris sous les glaces de l'âge. 
Les camps Font reconnu... mais c'est à son courage. 



13 



YII 



LE BiARÉCHAL NEY, 



Au retour ie la campagnç de Russie, l'Empe- 
reur, frappe de l'énergie qu'avait montrée Iç 
prince de la Moskowa dans ces terribles cir- 
constances, se plaisait à répéter : 

— Tai deux cents millions dans mes caves; je 
les donnerais pour Ney. 

Pourtant ce soldat, si héroïque en face de Ven- 
ixemi, dans la politique manqua d'esprit de con- 
duite, et, lors des événements de 1814 et 1815, 
il parut frappé comme de vertige. C'est le juge- 
ment qu'en a porté Napoléon lui-même àSainte- 
Hélèn^. l^s FeiTeur de sa conduite, à çett^ 
époque, t'explique par le tirctvJb^a géaér«t des 
esprits dans le pêle-mêle de tant d^événements 
inattendus, par l'entraînement des circonstances, 
et surtout par la fougue du caractère que le ma- 
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réchal, faute d'une éducation première^ n'avait 
pas appris à maîtriser. Ney ne savait pas se dé- 
fier de la soudaineté de ses impressions 5 et 
cette impétuosité du premier élan, qui le rendait 
sublime sur le champ de bataille, lui devait être 
funeste ailleurs. On sait son procès et sa mort 
tragique. 

Pendant la délibération suprême qui devait 
aboutir h un si terrible arrêt, le majréchal 
qu'avait fatigué le procès, dîna. Remarquant, 
dit un écrivain contemporain, que ses gardes 
l'épiaient d'un œil inquiet et paraissaient gein- 
dre qu'il n'abusât contre lui-mêjïie d'un couteau 
dont il s'était servi pendant son repas, il le jet% 
loin de lui en disant avec un sourire : 

— Croyez-vous donc que je ne sache pas 
mourir? 

Le secrétaire général de la cour de justice vint 
peu après pour lire au maréchal son arrêt. 
Comme M. Cauchy avec une noble délicatesse 
exprimait à l'illustre guerrier tout ce que çettç 
mission av^t pour lui de pénible, Ney lui dit 
avec calme : 

— Faites votre devoir, monsieur • chacun doit 
faire le sien. Et il écouta tranquillement la 
lecture. 
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Le matin du jour suivant^ il fit ses adieux à 
sa femme et à ses enfants. Après cette scène qui 
fut des plus déchirantes, car il fallut emporter 
la maréchale évanouie, Ney, encore tout ému^ 
paraissait en proie à de douloureuses réflexions» 
L*un des gardes royaux de service s*approchant 
lui dit avec Taccent de la sympathie et la géné^ 
reuse liberté du soldat chrétien : 

— Monsieur le maréchal, au moment où vous 
êtes, ne pensez-vous pas à Dieu ? 

— Vous avez raison, dit le maréchal en rele- 
vant la tête, vous êtes un brave homme et je 
vous remercie. Faites prier monsieur le curé de 
Saint-Sulpice de vouloir bien se rendre ici, on 
le dit bon consolateur. 

On fit avertir aussitôt le digne prêtre, qui s'em- 
pressa d*accourir et passa trois quarts d'heure 
avec le maréchal, dont il entendit la confession. 

Lorsqu'il se retirait, Ney le pria de revenir 
pour l'accompagner jusqu'au lieu de l'exé- 
cution : 

— C'était mon intention ! répondit le prêtre, 
et il s'y trouva en effet. 

A neuf heures du matin, le 7 décembre, un 
carrosse de place arrivait près de la terrasse do- 
minant sur le jardin. On y conduisit le rnaré* 
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chai, accompagné du curé de Saint-Sulpice. 
Ney invita celui-ci à monter le premier en lui 
disant: 

— Montez, monsieur le curé, je serai là-haut 
plus tôt que vous. 

La voiture suivit la grande allée sur Tancien 
terrain des Chartreux ; elle était escortée par 200 
soldats vétérans. Chemin faisant le maréchal 
s*entretint avec le curé ; il lui dit entre autres 
choses : 

— Je suis parti de rien pour arriver vous savez 
où ; les honneurs, la fortune, j*ai eu tout ce 
qu*un homme peut désirer, et cependant je 
n'ai jamais été heureux. 

Quelque temps après, il dit encore : 

— Vous prierez pour moi, monsieur le curé. 
Tenez, voilà pour vos pauvres ! Et il remit au 
curé tout l'argent qu'il avait sur lui. 

La voiture s'arrêta au hout de l'allée à gauche, 
en dehors de la grille, à l'endroit où s'élève au- 
jourd'hui la statue de Ney. Le maréchal descen- 
dit de voiture, embrassa le curé fort ému, et 
conmie on voulait lui bander les yeux, il dit : 

— C'est inutile 1 depuis vingt-cinq ans je suis 
habitué à regarder la mort en îance. 

Puis se présentant au peloton de vétérans qui 
l'attendaient la main sur leur arme : 
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• -^ Soldats, crîa-t-il d'une voix fbrte, droit au 
cœur! 

Et il tomba percé de douze balles, trois à la 
tètè, neuf à la poitrine. 

Le corps porté à Thospice voisin fut le lende- 
main conduit au cimetière du Père-Lachaîse, où 
repose, à l'ombre de la croix, celui que VEm- 
péreur avait surnommé le ^Braoe des braves. 



vm 



i)E NÀPfeÔtJtt, 

COLONEL GÉNÉRAL PES DRAGONS. 

Èïiënhé de Jîàttstfùfy, qiiôîtitié feéù mk *oit 
iUbins Jopùïairé que Celui des Ûrôuot, *é§ Caifti 
brônne, deâ Në^, Wiapte èhirë leè î]*sive« et lôé 
plus btâvés de là graridè àtoêé. Besceûdailt 
d*ufte noble faÈiiùle, Û Côftqiiît tdàà siè ^àdêi 
à là pointé de l'épéë. a lloththe des eampi^^ ttit 
ùfl biogrâpïie, 11 attacha éôïi nom à là plupart 
de ces grandes journées dh iiôs ioldàts ptùdU' 
^ë^erit leur sâttg ][)om' faire ôutliér aéxA qu'ôif 
avait versé sùf les éttafaudô. L'un dés meilleurs 
ôttciers de cavalerie que la guei^rô ait fjroduits, 
il était bravé, hùiûain^ déâinlétè^, et cônsét^ 
tâit au ïnîlieù dés caitipâ ïâ politesse dé nos an- 
ciennes mœurs. Il sauva constattuïïéiii fà vlé 
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aux émigrés que le sort des armes faisait tomber 
entre ses mains. » 

Pendant la campagne de France^ il donna sur- 
tout des preuves de son héroïque intrépidité 
en même temps que de son humanité. C'est de 
lui cette belle parole qu'à cette époque on lui 
entendit souvent répéter : 

a — On ne se figure pas ce que c'est que d'en- 
tendre de malheureux paysans se plaindre en 
français. » 

On cite encore de lui^ à la même époque^ le 
trait suivant : 

A unea,ffaire près Fontainebleau^ l'Empereur 
lui commande d'enlever avec ses cavaliers un 
retranchement hérissé de canons, et d'où l'en- 
nemi faisait un feu épouvantable. Les cavaliers 
se précipitent tête baissée sur la redoute^ mais 
inutilement^ les soldats tombent par files en- 
tières dans cette entreprise qui semble déses- 
pérée. Tout à coup le général Nansouty, qui 
s'est ému en voyant ainsi moissonner ses braves^ 
arrête les escadrons et s'avance seul hors des 
rangs. L'empereur, qui de loin l'aperçoit, 
étonné, lui envoie demander la raison de ce 
mouvement, et pourquoi on cesse de marcher 
3ur la redoute. 
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— Dites à Tempereur^ reprend Nansouty, que 
j'y vais seul; il n*y a là qu'à mourir. 

L'empereur fait cesser Tattaque. 

Par suite des fatigues de la campagne^ sans 
doute^ le général ^ tombé malade^ succomba 
après de longues souffrances. « Il expira^ dit la 
Biographie de Michaud^ dans les sentiments re- 
ligieux qui font de la mort la plus simple une 
grande action^ et qui^ donnant de la noblesse 
aux moindres faits d'une vie chrétienne^ les 
élèvent à la dignité de Thistoire. » . 



* u. 



a 



A cette glorieuse liste on pourrait encore {ti 
nous n'étions force de nous borner) ajouter 
bien des noms illustres : de Caulàincourt^ Soi- 
dat intrépide/ diplomate éminent^ gentilhomme 
de cœur et de naissance^^^et dont le testament 
atteste les sentiments si religieux; — de Beau- 
HARKAis^ le noble fils de Joséphine^ et. si prodi- 
gue de riches présents pour Notre-Dame de Lo- 
rette, que ses prédécesseurs n'avaient pas craint 
de dépouiller; — Jourdan, Thumble disciple de 
l'abbé Jourdan son oncle; — Victor, duc de 
Bellune, mort si pieusement entre les bras de 
Tabbé de Brézé ; et dont on a dit : 

Plus braTe que son nom^ plus grand que sa fortune^ 
Partout où la patrie a des coups à pleurer. 
Son corps criblé de balle est là pour les parer. 
Et fidèle au malheur, encor plus qu*à la gloire, 
Ses reyers ont toijgours l'éclat d'une victoire. 

— -Dayoust^ prince d'Ëckmul^ assisté par son 
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chapelain Fabbé Gley^ qui lui administra tous 
les secours de la religion. 

— Vous connaissez, dit le maréchal au digne 
et savant prêtre, le respect que j'ai toujours 
professé pour la religion, jusque dans un règle- 
ment militaire que j'ai rédigé pour les soldats 
malades, lorsque je commandais dans le nord. 
Mes sentiments féUgieti!^ sottt les àièmes en ce 
moment. 

Citons encore Excelmans, qu'on a dit si assidu 
aux conférences du Père de Ravignah; — SuChRi^ 
duc d'Albuféra. LlUustre guerrier répondait & 
son neveu, qui lui confiait soii intention dô r^ 
nonfcer à la carrière militaire pout* entrer dané 
le sacerdoce : — Tu rie dérogeras pas ! 

JËt d'autres encore que nous pourrions ajôutêi*^ 
sMI ne fallait clore enfin notre liste. 



U; MARÉCHAL BUGËAUD. 



Nous ne pouvons cependant résister au désir 
de placer dans cette galerie de héros chrétiens, 
et. pour la terminer magnifiquement, le brave 
maréchal Bugeaud, encore que par la plus glo- 
rieuse partie de sa vie il appartienne à une épo- 
que plus récente de notre histoire. Néanmoins 
il date de l'Empire, puisqu'en 1815 il était déjà 
colonel. Et Ton cite de lui à cette même date cet 
éclatant fait d'armes : 

«t Le 28 juin i815, dit un biographe, le colonel 
Bugeaud était campé à rHôpital-sou&-Conflans, 
en Savoie, avec son régiment, lorsqu'il fut atta- 
qué par i 0,000 Autrichiens. Il était là, comme 
il la dit lui-même plus tard, aux Thermopyles; 
car s'il laissait passer l'ennemi, nos troupes qui 
se trouvaient dans la vallée de Maurienne étaient 
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compromises; il se dévoue; et, après dix heures 
d'un combat acharné, il fait 800 prisonniers, tue 
2,000 hommes à Tennemi, le met en fuite et 
reste maître du champ de bataille. » 

L'intrépide Bugeaud, qui avait dû tous ses 
grades à son épée, préludait ainsi admirablement 
à ces merveilleuses campagnes d'Afrique qui 
devaient plus tard assurer définitivement à la 
France la possession de sa plus belle colonie. 
Nous ne nous étendrons pas sur cette période si 
brillante de la vie militaire du héros d'Isly, notre 
cadre ne le permet pas; nous comptons d'ailleurs 
y revenir dans un autre ouvrage. Bornons-nous 
quant à présent à ces quelques traits qui pei- 
gnent l'homme. 

Un jour qu'à la tribune on reprochait au gé- 
néral Aymar d'avoir renversé quelques maisons 
pour épargner le sang des soldats, Bugeaud se 
leva et il répondit dans son style énergique : 

« Est-ce que les soldats sont des Hottentots? 
C'est le plus pur sang de la France, il faut en 
être avare et ne pas craindre de renverser des 
maisons plutôt que de le faire couler! Pour moi, 
ces maisons seraient-elles en marbre de Paros, 
je les ferais sauter à l'instant ! » 

N'avait-il pas cent fois raison? Le brave mare- 
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chaï ne êé bornait pas aux paroles. Sa sollidtudé 
pour le soldât était extrême. « Uesprît du maf ^j 
chai, dît M. t. Veuillot, qui s'honore d*avoir è\& 
quelque temps comme le secrétaire de rillustré 
capitaine, Tesprit du maréchal s'élevait à tout, 
descendait à tout. ïl n'accordait pas moins d'im- 
portance à un détail d'équipement, de campe- 
ment ou d'hôpital, qu'à un plan d'expédition. 
Vingt usages ingénieux qui allègent les fati- 
gues de la marche et les privations du bivouac 
viennent de lui. Ses soins pour le soldat et Ta- 
mitié du soldat pour lui sont restés célèbres. Ce 
n'était pas sa politique, c'était son cœur qui lut 
dictait cette vigilance paternelle. 11 fallait enten- 
dre les soldats parler du père Bugeaud, de leuf 
vieux père. » 

On ne peut mieux dire. 

Enfant d'une époque malheureuse, élevé dan^ 
les champs et dans les camps, et toujours occupé 
de quelque lutte guerrière et politique, Bugeaud, 
pendant lotigtemps, n'éleVait pas son esprit à des 
pensées plus hautes. Mais éclairé par Texpé- 
Hence, en présence surtout de terribles catas- 
trophes et devant ces abîmes où la société me- 
naçait de s'engloutir, il comprit que Tépée né 



suffit pad h protéger les sociétéi^^ et que lâ croix 
Surtout est leur îëritable pafladium. 

« On noué a mal élevés^ disait-îl alors â 
« M, Veuillot, et nous avons fairfkusse routé, et 
à la société s'est perdue. Mais, reprenaît-ïl, du 
« moins n^ai-je pas â me reprocher d'avoir jâK 
« mais haï ni attaqué la religion, n C^était vrat 
et modeste ï loin de Tattaquer, il l'avait servie. 
. « Jamais sans lui les Trappistes n'auraient pU 
êutmonter les difficultés de leur établissement 
à Staouéli. Un pauvre prêtre, ne consultant quô 
êâ charité, s'était chargé de faire vivre quelques 
centaines d'orphelins qui vaguaient dans Alger, 
sans appui et sans asile. Le maréchal admira 
Son zèle et fut bientôt son plus utile patron. Toxtt 
& Coup on vient lui révéler un graîid mystère, 
on avait fait une étrauge découverte : ce prêtre 
était Un Jésuite, En ce moment-là, le^ Jésuite:^ 
étaient désignés eii tVance par la presse, pal* la 
tribune et par les corps enseignants, Cdffîme le 
plus grand péril de la société; et il y avait des 
gens en Algérie qui les estimaient plus à crain- 
dre que les Arabes. Le lisiaréchal se contenta de 
demander au donneur d'avis s'il se chargerait 
des deux cents orphelins que le Jésuite nour- 
rissait. » 
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« Eloigné pour le service des camps^ dit en- 
core réminent écrivain^ de sa famille qui lui 
était si cbère^ il allait au combat portant sur sa 
poitrine une médaille de la sainte Vierge que 
lui avait donnée sa plus jeune fille; et tous ceux 
qui Tentouraient ont pu .se convaincre du prix 
qu'il attachait à ce talisman. Quel bon sourire 
illuminait son mâle visage^ lorsque^ le soir^ en 
le quittant^ je lui disais : 

— Maréchal, pensez au Dieu que Ton prie à 
Ëxcideuil. » 

. On sait que le maréchal ne s*en tint pas là! 
La fin de sa vie fut ce qu'on devait attendre de 
la droiture de son cœur et de son loyal carac- 
tère. Surpris par une violente nialadie, il se hâta 
de faire appeler le prêtre et accomplit avec une 
tranquille fermeté tous les devoirs du chrétien. 
Sa mort, quoiqu'elle n'ait pas été celle des 
champs de bataille, fut pour lui encore une 
dernière victoire. 
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